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AVERTISSEMENT. 


La  mise  en  scène  et  la  musique  ayant  beaucoup  contribué 
au  succès  de  cet  Ouvrage,  on  engage  MM.  les  Directeurs 
de  Province  à  se  flure  donner  une  note  très-exacte  des  po- 
sitions et  des  costumes  parleurs  correspondans,  et  à  s'adresser 
à  M.  Doclie  pour  la  partition. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficultés  dans  la  distribution  que 
pour  les  rôles  du  Colonel  et  de  madame  de  St.-Eime.  Le 
premier  appartient,  dans  une  troupe  d'opéra,  à  l'emploi  de 
Sollié  ou  Martin'^  dans  une  troupe  de  comédie,  aux 
Premiers  Comiques ^  ou  aux  Premiers  Rôles ^  s'ils  chantent  ,• 
madame  de  St.-Elme  doit  être  jouée  par  les  Grandes  Co- 
quettes ou  les  Fortes  Dugazons. 


LÉONIDE 


OU 


LA  VIEILLE  DE  SURESNE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 

Par  M-.  DUPEUTY,  DE  VILLENEUVE  et  SAINT-IIILAmE; 

REPRÉSENTÉE,    POUR    LA    PREMIERE   FOIS,   A   PARIS,  SUR    LE    THÉÂTRE  DU 
VAUDEVILLE,    LE    I7    JANVIER    1824. 


A  Bruxelles  ,  chez  Jouhaud  ,  libraire,  rue  de 

l'Etuve,  N.    48. 

MAGASin  DE  PIÈGES  DE   THEATRE  , 

EN  TOUS   GENRES. 

(  Assortiment  complet   de  tout  ce  qui  existe 
dans  ce  genre  de   littérature.  ) 
On  trouve  à  la  même  adresse  les  partitions 
et  parties  séparées  de  tous  les  opéras,  vaude- 
villes ,    mélodrames  ,    etc.  etc. 


PARIS, 

CHEZ  QUOY,   LIBRAIRE, 

ÉDITEUR    DE    PIÈCES   DE    THÉÂTRE, 

Boulevard  Saint-Mariin  ,  N°.  i8, 

ET  BARCA,  LinRAIRE,  AU  PALAIS-ROYAL. 


1824. 


•^^^ '«^  \  %^%^  ^ 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

ROBERTIN,  banquier M.   CossarcL 

CHARLES,  son  fils M.   Armand. 

GRUDNER  5  ancien  colonel ,  beau -frère 

de  Robertn M.  Fontenay. 

RODOLPHE,  a<ii  de  Charles M.  Lafont. 

]y|n.e    i)g  St.-  ELME W\  Dussert. 

MATHILDS ,  sa  fille.    .........  W\  Hiiby. 

]VP'^  HÉBERT ,  surnommée  la  Vieille  de 

Suresne W'\  Bras. 

LRONIDE  ,  sa  fille  adoptive.   ......  W\  Pauline. 

^.LOUISON  ,  petite  paysanne  au  service  de 

W\  Hébert W'\  Minette. 

Un  Hussard  attaché  à  Grudner. 

Parens  et  Amis  de  M"'%  de  St.-Elme  et  de  Robertin.. 

Domestiques. 

Ppvsans  et   Paysannes, 


ha  scène  sp,  passe  y  au  premier  acte^  à  Paris  y  chez 
madame  de  St.-Elme  ;  an  deuccihne  :,  chez  la  vieille; 
au  troisième  ,  chez  M'.  Robertin ,  à  Paris. 


AVIS. 

Cette  Pièce  étant  ma  propriété,  je  poursuivrai  comme  contre-^ 
fticteur  tout  débitant  d'exemplaires  qui  ne  seraient  pas  revêtus  de 
ïna  signature  ;  également  ceux  qui  feraient  imprimer,  ou  ven-- 
ciraient ,  sans  mon  autorisation  ,  des  couplets  contenus  dans  cette 
"Pièce. 


Pc  riaiiu'imerie  de  J.-S,  GOUDIER  Fiu  a  rue  ïheveuot  3  n*'.  8, 


LÉONIDE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE  I-. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  où  tout  est  préparc 
pour  unbaL  Aufond^  trois  portes  j  celle  du  milieu  ouvre  sur 
la  salle  de  bal j  celle  de  droite  dans  un  boudoir  ^  oîi  sont  des 
tables  de  jeu  ]  celle  de  gauche j  dans  un  autre  salon  où  Von 
joue  également.  Ces  portes  sont  Jermées. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mad.  de  St.-ELME,   RODOLPHE,  Domestiques- 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  aux  domestiques . 
Qu'on  allume  les  lustre?,  qu'on  prépare  les  tables  de  jeu, 
et  qu'on  avertisse  ma  fille  de  hâter  sa  toilette...  allez. 

RODOLPHE  ,  entrant. 
"  Un  instant...  n'oubliez  pas  les  meringues,  les  fruits  glacés., 
le  punch,  un  peu  fort.  {Bas).  Surtout  pour  les  dames... 
ayez  aussi  grand  soin  des  musiciens...  il  faut  les  mettre  en 
verve  3  du  Madère  à  la  quinte,  duSoterne  au  premier  violon, 
du  Champagne  au  galoubet...  tâchez  même  de  griser  la  basse  , 
si  ce  nest  pas  trop  difficile...  allez. 

(  Les  domestiques  sortent  ). 

MAD.    DE    ST.-ELME, 

Je  vous  remercie,  M.  Rodolphe  ,  de  la  peine  que  vous  pre- 
nez pour  m'aider  à  faire  aujourd'hui  les  honneurs  de  chez 
moi. 

RODOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  î  madame  ,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  la  pro- 
vidence obligée  de  toutes  les  maîtresses  de  maison  ?  comme  le 
Solitaire,  je  sais  tout,  j'entends  tout,  je  vois  tout ,  je  suis  par- 
tout... bref,  on  m'a  surnommé  le  génie  des  grands  bals  et  le 
Trilby  des  petites  soirées...  les  plaisirs,  voilà  mes  affaires^ 
quant  aux  affaires,  cane  me  regarde  pas. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  indépendant, 

RODOLPHE. 

Oui  J  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  sans  embarras  de  fa- 


(S) 

mille  ,  sans  (?tat^  logeant  près  du  ciel  j  vivant  un  peu  du  ha- 
sard ,  payant  bien  de  ma  personne  ,  assez  mal  de  ma  bourse., 
que  vous  dirai-jc?je  fais  partie  dcî  la  bctnde  joyeuse  de  ces 
jeunes  gens  a  la  mode  qui  bourdoiiiïcnt  dans  les  salons  ,  peu- 
plent Coblenlz  et  les  avnnt-  scènes  des  ihéâires  ,  décident  du 
succès  des  pièces  nouvelles  ,  et  cliangent  tous  les  mois  d'amis 
et  de  tailleurs.  En  un  mot  f]e  suis ,  ce  (ju'on  appelle  dans  cer- 
tains cercles,  un  hoinme  aimable,  et  dans  d'autres,  un  mauvais 
sujet.  Que  voulez-vous?  la  nature,  je  n'ai  jamais  rien  pu 
faire ,  moi. 

^ir  noui^'eau  de  Doclie. 

Après  avoir  essaye  ,  sans  reproche, 
Cir^q  bons  états  fort  peu  divertissans  , 
Un  jour  enfin  ,  j'entrai  dans  îa  bazoche , 
Et  j'y  passai  d'assez  tristes  instans. 
Pour  nie  distraire,  en  faisant  mes  copies. 
J'arrangeais  ,  dans  pins  d'un  pjrocès, 
Tous  ies  contrats  en  e'ie'gies , 
Et  les  tijsta nions  en  couplols. 

-  Il  a  fallu  y  renoncer,  voyez-vous,  car  j'aurais  fini  par  rimer 
tous  les  dossier.^  de  l'étude,  et  ça  aurait  diablement  embrouillé 
Fétat  civil  et  renregistromeni.  Ma  foi  ,  quand  j'ai  vu  que  dé- 
cidément je  n'étais  pas  bon  à  grand  chose,  j'ai  pris  le  parti 
de  rester  à  rien  faire  et  de  m  amuser  3  c'est  un  emploi  tout 
comme  un  autre  ,  et  j  ai  beaucoup  de  goût  pour  celui-là. 

MAJ)  .     D  E    ST .  - FLM  E . 

Si  nous  avions  le  temps,  je  vous  ferais  peut-être  un  peu  de 
morale;  mais  il  faut  songer  à  notre  réunion.  Ahl  ea,  je  vous 
recommande  M.  Robertin... 

KODOLPHE. 

Ah  !  ah  !  le  gros  banquier  à  cervelle  dure  ,  à  génie  lourd , 
que  le  ciel  a  pourtant  doué  d'un  talent  tout  particulier ,  celui 
de  gagner  des  millions...  oui ,  son  esprit  est  la  règle  de  trois., 
«a  science  j  lescompie...  on  le  dit  un  peu  ambitieux  ,  par 
exemple  5  mais  du  reste,  parfait  honnête  homme. 

MAD,     DE    ST.--EL:\7E-. 

Il  doit  me  présenter  le  colonel  Grudner,  son  parent. 

RODOLPHE. 

Oui  ,  oui,  le  frère  de  sii  femme.  Ah!  celui-là  c'est  dif- 
férent, c'est  le  raisonneur  de  la  famille...  estimable  céh- 
bataire...  cinquante  mille  livres  de  rentes...  bon,  dévoué, 
sensible  comme  un  brave...  mais  assez  brutal  quand  on  le 
contrarie...  il  est  à  Paris  depuis  peu  de  temps. 


(7) 

M  AD.    DE    ST   -rLME. 

C'est  cela  même.  Je  vous  en  prie  ,  veillez  a  es  qu'on  aît 
pour  ces  messieurs  le.s  plus  grands  égards. 

R(îU(  I.PHK. 

J  entends,  j'entends,  c'est  d.ns  Tordre... 

MAD,    DE    bT.-LLME. 

Comment? 

RODOLPHE. 

-Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  savais  tout?.,  reste'e  veuve 
avec  peu  de  fortune  ,  vous  tenez  beaucoup  à  voir  s'accom- 
plir le  mariage  de  ni:  demoiselle  Matliilde  avec  Tunique  hé- 
ritier de  notre  homme  de  banque.  C'est  un  fort  I)ou  parti. 
Charles  est  aimable...  je  crois  bien  ,  je  serais  adorable  ,  moi, 
si  j'étais  fils  d'un  banquier. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Puisque  vous  êtes  si  bien  instruit,  puis-je  compter  au  moins 
sur  votre  discrétion  ? 

RODOLPHE. 

=— *« —  Sans  doute...  ah!  que  ce  Charles  est  heureux  !..  mais,  il 
faut  en  convenir  ,  il  le  niériie  :  c'est  un  excellent  garçon... 
nous  sommes  très-liés  ensemble!.,  l'un  prête  à  Tautre 3  oa 
s'arrange. 

MAD.   DE  ST.-ELME  ,  soiiriant. 
Et  vous  êtes  souvent  Tautre  ,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE, 

-^"'  Oui ,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?.,  qu'il  a  de  l'argent 
et  moi  de  !a  bomie  volo'iié  ,  voilà  tout...  le  système  des  com- 
pensations... on  vient.  C'est  voire  société...  eh  !  vite  ,  à  mon 
rôle. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédens  ,  la  Société,  puis  M.    ROBERTIN  et  LE 
COLOJNEL.  (  On  oui^re  les  tj^ois  portes  du  fond). 

CHOEUR. 
Air  :  cVIIeudlcr.  (  de  T Avare  eu  goguettes  ), 

,Ah  î  qnrl  plaisir 
Ya  nous  ollrir 
Ce  jorr  si  doux 
Potir  nous  tous. 
H. 1  tons-no  us 
Do  cuuiinencer 
A  Walser, 
A  dauscr. 
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RODOLPHE. 

On  sait  qu'en  Franc* 
An  bal  tout  danse  , 
Jusqu'à  Tariçcnt^ 
C'est  amusant  î 

CHOEUR. 

Ah  î  quel  plaisir 
Va  nous  ofl'rir 
Un  jour  si  doux 
Pour  nous  tous, 
Hâtons-nous 
De  commencer 
.  A  Walser , 

A  danser. 

(  Au  moment  où  madame  de  St.-Elme  et  Rodolphe  sa-^ 
liient  tout  le  monde  et  font  placer  les  dames  dans  la  salle 
du  bal'^  un  domestique  entre  et  annonce  ). 

LE    D03IEST1QUE, 

M.  Robertin  et  M.  le  colonel  Grudner. 
(  Madame  de  St,-Elme  va  au-devant  d'eux  avec  em^ 
pressement.  On  referme  les  trois  portes  ). 

ROBEHTIN. 

Bonjour ,  belle  dame  ,  bonjour. 

MAD.  DE    ST.-ELME. 

Que  je  VOUS  sais  gré,  mon  ami,  de  m'avoir  présenté  un 
militaire  aussi  distingué  que  M.  le  Colonel. 

LE    COLONEL. 

Madame,  dites  tout  bonnement  un  militaire  qui  a  toujours 
fait  son  devoir. 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  au  ColoneL 

Croyez ,  monsieur  ,  que  c'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  je 
reçois  chez  moi  le  parent  d'un  homme  aussi  recommandable 
que  M.  Robertin. 

ROBERTIN. 

Ah!.,  ahl..  vous  êtes  trop  bonne...  non,  vrai... 

LE  COLONEL. 

Oui,  c'était  un  brave  homme  avant  que  l'ambition  ne  lui 
eût  tourné  la  tête... mais  que  voulez-vous  ?  tout  le  monde  s'en 
mêle  à  présent. 

ROBERTIN  ,  bas  au  ColoneL 

Taisez-vous  donc,  beau-frère ,  vousalle^  me  faire  un  affront 
devant  ces  dames... 

LE    COLONEL. 

Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  vouloir  être  en  place* 
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ROBFRTIN^. 

Je  veux  être  en  place  ,  je  veux  être  en  place  ,  cVst  clair  ,  ra 
me  convient  5  d'ailleurs  ,  c'est  une  affaire  arrangée  :  inadaina 
me  protège,  et  je  serai,  malgré  vous,  receveur-général. 

MAD.     DE     ST.-ELIVîE, 

Oh!  j'espère  que  M.  le  Colonel  reviendra  de  ses  pré- 
ventions. 

ROBERTIN. 

Bah!  bah!  madame,  ne  l'écoutez  donc  pas...  ces  vieux 
militaires  sont  toujours...  qu'est-ce  que  c'est  que  ra...  eh! 
c'est  ma  future  belle-fille...  charmante  1  charmante...  divine!. 

SCÈiNE  m. 

Les  Précédens  ,   MATHILDE  ,  Domestiques. 

(^Matliilde  salue  succès swement  Grudner    et  Rohertirij, 
sourit  à  jRodolphe  ,  et  va  embrasser  madame  de  St,-Elnie). 
ROBERTIN,  à  Graduer. 
Eh  !  ben  ,  j'espère  qu'elle  est  jolie... 

LE  COLONEL  ,  de  même. 
Oui  ,  mais  elle  porte  des  diamants, 

ROBERTIN. 

Des  diamants  ,  des  diamants  ,  c'est  clair  qu'elle  en  porte  , 
et  elle  fait  bien,  puisqu'elle  en  a...  approchez  donc,  ma  chère 
entant,  approchez.  (   //  lui  baise  la  main  ). 

RODOLPHE;  à  pari. 

Ah  !  j'en  reviens  toujours  à  ce  que  je  disais  :  que  Charles 
est  heureux  !..  s'il  n'était  pas  mon  ami...  enfin...  n'iinporte, 
ne  pensons  plus  à  cela. 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  à  Robert ill. 

Pourquoi  donc  monsieur  votre  fils  n'est-il  pas  venu  avec 
vous  ? 

ROBERTIN. 

Je  ne  sais  ,  belle  dame,  je  ne  sais...  maïs  quand  nous 
sommes  partis  de  l'hôteV,  son  cabriolet  n'était  pas  encore 
rentré. 

RODOLPHE. 

C'est  que   notre   ami,   voyez- vous,  connaît  les  fegies  du 
bon  ton,  comme  moi  celles  de  récurlé.,.  il  n'est  encore  que 
minuit ,  et  je  gage  qu'aujouicVhui ,  il  n'arrivera  que  demain. 
MAD.   DZ   ST.-ELME;  à  part. 

Ce  relard  m'inquiète. 

Léonide.  :?. 


(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  du  hal  ;  on  poit  les 
danseurs  placés  pour  la  contredanse^. 

IVIATIÎILDE. 

Maman  ,  les  quadrilles  sont  déjà  forme's  ,  on  nous  attend. 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  partons...  allons,  messieurs...  mademoiselle 
Malhilde  ,  voulez-vous  me  faire  l'honneur  d'accepter  ma 
main  pour  la  première  contre-danse? 

MATHILDE. 

Avec  plaisir  ,  monsieur. 

RODOLPHE  9  à  part. 
Autant  de  pris  sur  Tamitié...  (  haut).  En  attendant  Charles, 
dansons. 

LE  COLONEL. 


Observons. 
Buvons  du  punch. 


ROBERTIN. 


CHOEUR. 


Air  :  de  S,  Hilaire, 
Enteiidez-vons  clu  bal 
Commencer  la  douce  harmonie  ? 
L'archet  de  la  folie 
Nous  donne  le  signal. 

RODOLPHE  ,  prenant  la  main  de  Mathilde, 

Le  plaisir  nous  invite  , 
A  sa  voix  courrons  vite  î 
Eh  !  mais ,  mon  cœur  palpite. 

CHOEUR. 
Enfcendez-Yous  du  bal 
Commencer  la  douce  harmonie  ? 
L'archet  de  la  folie 
Noos  donne  le  signal. 

(  Mathilde  p  Rodolphe  et  Gfmdner  entrent  dans  la  salle 
de  bal  j,  Rohertin  va  les  suivre  lorsque  madame  de  St.- 
Elme  ^  l'arrête.  On  ferme  les  portes  ). 

SCÈNE  ÏV. 

ROBERTIN;  Mad.  DE  St.-ELME. 

M  AD.  DE  ST.-ELME. 

Pardon,  M.  Robertin...  mais  nous  sommes  seuls ,  et  j'ai 
besoin  de  vous  parler. 

ROBERTIN. 

Eh!  bien,  madame  ,  me  voilà,  je  suis  à  vous.  Est-ce  pour 
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la  charge  en  question?  veut-on  de  l'argent ,  un  million  ,  deux 
millions  ?..  je  les  trouverai  a  l'instant...  receveur-général  , 
ah  !  comme  ça  ronfle  ce  titre-là  !.. 

MAD.  DE   ST.-ELME. 

Il  sera  le  vôtre  avant  peu  ,  je  l'espère:  le  ministre  m'a  ac- 
cordé l'audience  que  je  lui  ai  demandée  pour  vous  ,  et  déjà 
son  excellence  paraît  on  ne  peu  mieux  disposée  en  votre  fa- 
veur...  mais,  dites-moi ,  étes-vous  bien  sûr  que  le  cœur  de 
Charles  appartienne  entièrement  à  ma  fille  ,  et  que  l'union 
que  nous  avons  projetée  puisse  s'accomplir  ? 

ROBERTIN, 

Comment  donc  ?  certainement ,  j'en  suis  sûr  j  je  n'en  doute 
pas  du  tout  même ,  du  tout ,  du  tout. 

MAD,  DE  ST.-ELME. 

Eh  !  bien  ,  moi ,  je  ne  suis  pas  aussi  tranquille  que  vous. 

ROBERTIN. 

Pourquoi  donc  ca  ? 

MAD.   DE  ST.-ELME. 

Je  suis  certaine  que  M.  Charles  a  formé  une  liaison  secrette 
et  qu'il  va  tous  les  jours... 

ROEERTIN. 


Oùva-t-il? 
A  Suresne. 


MAD.     DE  ST.-ELME. 
ROBERTIN, 


A  Suresne?..  ah!  ah!  ah  î  alors  rassurez-vous.. yune  pas- 
sion de  village,  je  connais  ça  ,  moi  ,  je  connais  ça...  rassurez- 
vous  ,  encore  une  fois  •  ça  ne  tire  pas  à  conséquence  ces 
petites  intrigues-là. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Peut-être  plus  que  vous  ne  pensez. 

ROBERTIN. 

Bah  !  bah  !  bah  i 

MAD.    DE   ST.-ELME. 

Celle  qu'il  aime  est  d'nne  beauté  rare ,  elle  demeure 
chez  sa  mère,  femme  âgée  et  infirme,  qu'on  a  surnommée 
la  Vieille  de  Suresne. 

ROBERTIN. 

Qui!  madame  Hébert?.,  mais  je  la  connais...  c'est  uno 
digne  femme  ,  à  qui  je  paye,  depuis  trente  ans,  une  pension 
de  mille  écus  ,  que  ,  par  parenthèse  ,  je  serais  en  droit  de  lai 
retirer. 
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MAD.    DK   ST.-ELME. 

Coiiiineiit? 

robt:btin. 
Voilà  ce  que  c'est  ;  elle  avait  dans  le  temps  une  forte  somme 
à  placer,  je  lui  indiquai  un  banquier  de  mes  amis,  dont  je 
lui  garantis  la  probité  3  elle  lui  donna  sa  confiance  ,  et  peu 
après,  une  ûiillite  épouvantable....  que  vous  dirai-je?  ma- 
dame Hébert  était  entièrement  ruinée;  on  pouvait  d'ailleurs 
suspecter  ma  bonne  foi,  ma  loyauté  dans  cette  affaire 3  je 
résolus  donc  de  laisser  ignorer  à  la  pauvre  dame  son  malheur  ; 
je  lui  dis  que  les  fonds  m'avaient  été  rendus  avant  la  faillite  , 
et  je  continuai  à  servir  la  rente.  G  était  peu  pour  moi ,  c'était 
tout  pour  elle  ,  et  cette  espècéae  bonne  action  ,  ébruitée  par 
des  indiscrets,  doubla  le  crédit  de  ma  maison...  Ah  !  ca,  nous 
/disons  donc  que  mon  fils  va  chez  madame  Hébert? 

MAD.   DE  ST  -ELME. 

Oui ,  je  vous  le  répète ,  c'est  de  sa  fille  qu'il  est  épris. 

ROBEKTIN. 

De  sa  fille  !  ah  !  laissez  donc,  à  soixante  ans ,  la  chère  femme 
n'avait  pas  q^iicore  d'enfans  ,  ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
depuis 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Cessez  de  plaisanter Celte  jeune  personne  est  la  fille 

adoptive  de  madame  Hébert...  Votre  fils  l'aime  éperdûment... 
et  je  tremble  qu'il  ne  veuille  plus  consentir... 

KOBERTIN. 

Ne jpas  consentir  !  bon!  à  son  âge  ,  j'étais  comme  lui  :  j'ai-  . 
mais  toutes  les  femmes  5  je  ne  leur  étais  pas  fidèle  ,  par  exem- 
ple ,  mais  c'est  égal ,  je  les  adorais...  Eh!  bien  ,  est-ce  que  ça 
m'a  empêché  de  me  marier...  Allons  donc  ,  ne  pas  consentir , 
ïu'empéclier  d'être  receveur  -  général ,  lui  ,  mon  fils,  et  cela 
pour...  non  ,  non  ,  c'est  impossible. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

JNous  verrons.,  mais  je  l'entends.,  de  la  prudence.,  qu'il  ne 
sache  pas  que  nous  connaissons  son  secret. 

SCÈNE  V. 

Les  Piécedens  ,  RODOLPHE  ,  CHARLES. 

{  Rodolphe  sort  do  la  salle  de  bal  au  moment  où  Charles 
arrive  par  la  porte  donnant  à  l'extérieur  ). 
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RODOLPHE. 

— *  Allons  donc,.  ïMon  ami,  tu  es  en  relard...  que  diable^ 
moi  j  je  suis  déjà  à  ma  troisième  contredanse. 

CHARLES. 

Madame  ,  veuillez  m'excuser,  si  ce  soir  une  circonstance... 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  à  Jîoh^rtin. 
Remarquez-vous  son  trouble  ? 

KOBEKTIN. 

En  effet... 

RODOLPHE. 

-  ""  Eh  !  bien,  Charles,  qu'est-ce  donc  ?  tu  as  l'air  triste  comme 
un  mari...  est -il  singulier?...  Ah!  si  j'étais  à  ta  place,  va... 
mais  non,  moi  ,  c'est  différent,  je  resterai  toujours  garron  , 
parce  qu'en  réfléchissant  bien  ,  c'est  ce  qui  me  convient  le 
mieux. 

Air  :  de  Julie. 
L'hymen  a  de  trop  grandes  chances, 
Et  je  craindrais  de  m'y  fier. 
Pour  ses  amis  et  pour  ses  connaissances. 
On  risque  de  se  marier. 
Se  de'gager  après  n'est  plus  possible  ; 
Lorsqu'on  est  inconstant,  léger, 
TDe  place  Faînour  peut  changer  , 
Mais  l'hymen  est  inamovible. 

•'^'  Je  sais  ra  ,  moi ,  j'ai  fait  mon  droit  dans  le  temps...  (  aux 
joueurs  qui  sont  dans  le  petit  salon  de  droite).  Hein  !  qu'est- 
ce  qu'il  y  a  ?...  Vingt  francs  à  tenir  ,  je  les  liens...  Ah  !  diable, 
j'oubliais...  Di^  donc,  Charles,  je  n'ai  plus  de  monnaie  sur 
moi,  prete-moi  un  billet  de  5oo  fr.  ,  hein  I  veux-tu  ?  {Charles 
le  donne).  Je  te  rendrai  ça  tout  à  l'heure...  sitôt  que  j'aurai 
gagné. 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  has  à  Robertin. 
Je  vous  laisse  avec  lui...  tâchez  de  le  de'cider...  mais  de  la 
discrétion. 

KOBERTIN. 

C'est  entendu  ,  c'est  entendu. 

^"^  MAD.   DE   ST.-ELME. 

M.  Rodolphe  ,  donnez-moi  la  main. 

RODOLPHE. 

Voila,  madame  de  St.-Elme;  vingt  francs  déplus,  ça  va...  je 
suisàvous,  madame.  Viens-tu,  Charles  ?..  j'ai  perdu?...  non., 
toutàriieure...  j'y  vais...  plaît-il?.,  quatre  arien...  eh!  bien, 
retouVnez  le  roi  et  que  ça  finisse...  {Il  sort  avec  madaniede 
St.-Elme).  Pardon  ,  madame  ,  mille  fois  pardon. 
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SCÈNE  VI. 
ROBERTIN,  CHARLES. 

UOBERTIN. 

Demeurez  un  moment ,  monsieur  mon  fils  ,  nous  avons  k 
causer  ensemble. 

CHARLES ,  à  part. 
Est-ce  qu'il  soupçonnerait  ? 

ROBERTIN. 

^  Savez-vous  bien ,  monsieur ,  que  votre  conduite  est  très- 
singulière  dep^is  quelque  temps  !  comment  donc ,  des  ab- 
sences,  des  distractions,  des  soupirs...  à  la  veille  d'épouser 
une  femme  charmante  ! 

CHARLES. 

,  Mon  père  ,  la  crainte  seule  de  ne  pas  rendre  heureuse  ma- 
demoiselle Mathilde. 

ROBERTIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?...  ne  pas  la  rendre  heureuse,.. 
Apprenez ,  monsieur ,  qu'avec  un  peu  d'amour  et  un  beau 
château  ^  des  attentions  et  des  cachemires ,  des  sentimens 
et  une  corbeille  magnifique  ,  on  est  toujours  sûr  de  faire  ua 
bon  ménage. 

Air  :  du  Code  et  V Amour* 
Oui ,  lorsqu'ils  ont  cent  mille  francs  de  rente. 
Les  deux  futurs  sont  assez  amoureux  : 
Et  de  riiymen  ,  la  chaîne  est  moins  pesante  , 
Tout  leur  sourit ,  rien  ne  manque  à  leur  vœux. 

CHARLES. 

On  n'est  que  riche,  et  l'on  croit  être  heureux. 
Mais  c'est  un  songe ,  et  lorsque  l'on  s'éveille. 
Trop  tard  ,  he'las  !  on  connaît  son  erreur. 
En  vain  ,  après ,  on  cherche  le  bonheur  ,  *" 

Il  reste  au  fond  de  la  corbeille. 

ROBERTIN. 

C'est  faux,  monsieur,  c'est  faux 5  d'ailleurs,  je  ne  vous  ai 
pas  fait  donner  de  Fe'ducation  pour  que  vous  me  répondiez 
dans  ce  genre-là. 

CHARLES. 

Mais  est-il  donc  possible  de  commander  à  son  cœur? 

ROBERTIN. 

'  Certainement,  c'est  possible  ,  quand  on  a  une  belle  âme, 
et  qu'on  veut  faire  nommer  son  père  receveur-géne'ral...  Peut- 
être  même...  qui  sait...  au  fait ,  on  peut  aller  jusque-là-...  oui, 
monsieur,  on  commande  à  son  cœur  ,  je  vous  invite  donc...* 


û 
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SCÈNE  VII. 

Les  Précédens  ,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL,  à  Rohertin. 

Je  vous  cherchais ,  mon  frère. 

ROBERTIN,  à  part. 

Le  diable  soit  de  lui  !...  Je  suis  sûr  qu'il  va  tout  déranger! 
(  Haut),  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire. 

LE    COLONEL. 

J'ai  tout  vu. 

ROBERTIN. 

Eh!  bien,  j  espère  que  la  société  est  johment  composée. 

LE   COLONEL. 

Comment  donc  !  très-bien...  des  jeunes  médecins  qui  chan- 
tent des  romances  ,  des  avoués  qui  dansent  la  Russe  ,  des  pré- 
tendus capitalistes  non  patentés  qui  parlent  d'honneur  ,  des 
vieilles  coquettes  qui  font  semblant  de  baisser  les  yeux ,  des 
jeunes  imprudentes  qui  ne  les  baissent  pas  du  tout...  et  puis 
au  milieu  de  tout  ça  une  foule  de  gens  qui ,  en  se  donnant  de 
grands  airs,  semblent  toujours  faire  une  mauvaise  plaisan- 
terie. 

ROBERTIN. 

Laissez  donc ,  c'est  égal ,  on  s'amuse  beaucoup. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  c'est-à-dire  qu'on  joue  gros  jeu  5  que  vingt  tables  sonî 
couvertes  d'or  et  de  billets. 

ROBERTIN. 

On  joue,  on  joue!...  Où  ne  joue-t-on  pas  maintenant t 
c'est  le  grand  genre  ! 

LE  COLONEL. 

A  la  bonne  heure  5  mais  les  flambeaux  ? 

ROBERTIN. 

Les  flambeaux?...  c'est  probablement  pour  les  domesû- 
ques...  non ,  je  veux  dire  les  gens  ,  la  livrée  de  madame  de 
St.-Elme.  ' 

LE    COLONEL. 

\raimcnt  ?  eh  !  bien  ,  alors ,  je  vous  réponds  que  madame 
âe  St.-Elme  paie  fort  cher  sa  livrée. 
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J^OBERTIN. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  encore  une  fois ,  vous  ne  vou» 
doutez  pas  de  ce  que  cVsi  que  le  grand  monde. 

LE   COLONEL. 

Comme  vous  l'entendez  3  si  fait ,  je  ne  le  connais  que  trop 
malheureusement. 

Air:  La  seuV  promenad'  qua  du  prix. 

Maigre  tant  de  luxe  et  de  bruit, 
Malgré  tout  Fcclat  dont  il  luit, 
Quand  on  l'observe  ,  l'on  se  dit  : 
Ah  !  que  le  grand  monde  est  petit. 

L'un  se  sert  d'un  ami  fidèle  , 
Pour  e'iever  sa  nullité  , 
Et  bien  souvent  brise  l'échelle , 
Lorsqu'au  faîte  il  se  voit  monté. 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit ,  ete» 

On  y  voit  des  fripons  insignes  , 
Qui  hardiment  lèvent  leurs  fronts; 
Des  joueurs  qui  se  font  des  signes  , 
Et  des  femmes  qui  font....  des  bons  ! 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit ,  etc. 

Tel ,  au  jeu  fatal  s^abandonne  , 
Et  jette  l'or  à  pleine  main  ,  ,    . 

Qui  refuse  ensuite  une  aumône  ,  | 

Au  malheureux  qui  meurt  de  faim. 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit , 
Malgré  tout  l'éclat  dont  il  luit, 
Quand  on  l'observe  ,  Ton  se  dit  : 
Ah  !  que  le  grand  monde  est  petit! 

ROBERTIN. 

C'est  très-bien ,  monsieur  le  philosophe ,  monsieur  le  fron- 
deur... mais  5  vous  avouerez  au  moins ,  que  ma  future  belle- 
fille  ,  est  aimable  ,  douce ,  pleine  de  grâce... 

LE    COLONEL, 

Et  pas  coquette,  surtout. 

CHARLES. 

J'ai  bien  peur  que  mon  oncle  ne  dise  vrai. 

ROBERTIN. 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun  3  je  vous  soutiens ,  moi , 
que  celte  petite  femme-là  vous  adore. 

LE    COLONEL. 

Très-certainement ,  elle  TadorCf..  eu  ce  moment  elle  walse 
avec  M.Rodolphe. 
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ROBERTIN. 

Elle  walse  1 . . .  elle  walse  ! . . .  parbleu  ,  je  crois  bien . . .  c'est 
une  vraie  sylphide!...  et  puis  dailleurs,  monsieur  mou  fils  est 
pour  elle  d'une  insouciance  ! 

CHARLES. 

Ai-jelorl? 

LE    COLONEL. 

Je  ne  crois  pas  ,  moi. 

ROBERTIN ,   à  part. 
Hum  !...  ca  va  mal ,  le  beau-frère  forme  un  complot  contre 
nous...  Allons  tout  diie  à  madame  de  St.-Elme. 

LE    COLONEL, 

Vous  nous  quittez  ? 

ROBERTIN. 

Il  faut  bien  que  j'aille  excuser  monsieur  auprès  de  ces  dames. . 
(  à  Charles  ).  Oui ,  je  parlerai  pour  vous ,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  parler  vous-même  5  et  je  vous  préviens  que  je  serai 
très- pressant  3  ainsi ,  arrangez-vous  là-dessus. 

(  //  s'éloigne  ). 

SCÈNE  VIII. 

LE  COLONEL ,    CHARLES. 

LE  COLONEL  ,  le  s^ofunt  s'éloigner. 
Il  est  fou. 

CHARLES. 

Ail!  mon  oncle,  vous  me  vojez  dans  le  plus  cruel  em- 
barras ! 

LE    COLONEL. 

J'ai  deviné  ton  secret....  tu  aimes... 

CHARLES. 

J'aurais  dû  vous  le  confier  plutôt.., 

LE    COLONEL. 

Oui ,  sans  doute ,  tu  as  eu  tort  de  faire  un  mystère  de  tes 
peines  à  celui  qui ,  mieux  que  personne  ,  pouvait  les  adoucir  ; 
mais  n'importe,  voyons,  parle.,  peut-être  est-il  encore  temps? 

CHAKLE§. 

Un  jour,  chargé  par  mon  père  de  porter  à  une  vieille 
dame  qui  habitait  Snresue  ,  le  quartier  de  sa  pension  ,  i'i'mre 
dans  une  inaibomieite  ,  où  tout  r-e^pirait  Taisance  et  le  bou- 
henr.  La  bonne  vieille  était  assise  dans  un  grand  fauteuil  et 
semblait  consulter  l'aYeuir,  en  regardant  des  canes...  der* 
Léo  ni  de.  3 
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rîèreelle  ,  une  villageoise  suivait  tous  ses  mouvemens  d'un  air 
étonné...  à  sa  gauche ,  une  jeune  fille,  appuye'e  sur  le  bras  du 
fauteuil,  souriait  avec  malice,  et  pourtant  ses  traits  respiraient 
la  candeur  et  Vingenuité...  Ali!  mon  oncle,  c'était  un  ange  , 
yplus  beau  que  tout  ce  que  j'avais  vu,  plus  enchanteur  que 
tout  ce  que  j'avais  rêvé...  Je  ne  devais  rester  qu'un  instant ,  je 
restai  jusqu'au  soir...  Elle  est  si  douce,  si  belle,  si  sage!  de- 
puis ce  temps  ,  je  la  revois  tous  les  jours. 

LE    COLONEL. 


Son  nom? 

Xéonide. 

Son  âge  ? 

Seize  ans. 

Sa  fortune? 

Rien. 

Ses  parons  ? 

Une  mère  adoptive. 


CHARLES. 

LE    COLONEL. 

CHARLES. 
LE    COLONEL. 

CHARLES. 
LE    COLONEL, 

CHARLES. 


LE    COLONEL. 

Pauvre  enfant  !  Charles  ,  il  faut  me  promettre  de  ne  plus 
retourner  à  Suresne. 

CHARLES. 

Qu'entends-je...  ah  !  ce  que  vous  me  demandez  est  impos-* 
sibîe. 

LE    COLONEL. 

Non.^  la  folie  de  ton  père  ,  son  ambition,  sont  des  obstacles 
insunfiontcibles...  lu  ne  peux  épouser  cette  jeune  fille  :  et  je 
te  crois  trop  honnête  homme  pour  vouloir  la  séduire. ..  lu  dois 
donc  y  renoncer. 

CHARLES. 

Jamais. 

LE    COLONEL. 

Tu  ne  sais'pa&les  dai^f^cs  que  tu  cours  ^  les  regrets  que  tu 
le  prépares...  il  le  faut  un  exemple  ,  eh!  bien,  c'est  moi-mémo 
^ui  le  le  dounerai...  écoute  et  profite  de  la  leçon  ; 


Aîr  :  Merveilleuse  dans  ses  vertus* 

%1'avais  à  peine  \ingt-ciiiq  ans  , 

Oëtait  ma  première  campagne^ 

Nous  nous  battions  en  Allemagne  , 

3Vos  soldats  étaient  triomphans. 

Un  jouTy  guide  par  la-gloire, 

Il  fallait  vaincre  ou  mourir  , 

Je  tombe  en  criant  victoire! 

Et  blesse' ,  j'allais  périr  , 

Quand  un  ennemi  généreux, 

Par  pitié  conserva  ma  vie. 

Il  était  d'une  autre  patrie^ 

Mais  nous  étions  hommes  tous  deux. 

Au  milieu  de  sa  famille  , 

Lorscfue  je  r'ouvris  les  yeux  ,  1! 

Près  de  moi  je  vis  sa  fille  j 

C'était  un  ange  des  cieux. 

Grâce  à  ses  soins  doux  et  touchans, 

Ma  gue'rison  devenait  sûre^ 
Mais  bientôt  une  autre  blessure 
Frappa  nos  cœurs  en  même  temps. 

Oui,  ma  Lisbeth  fut  sensible  : 
L'amour  ,  lidîas  !  la  surprit  j 
Son  père  fut  inflexible , 
Et  le  vieillard  la  maudit. 
Il  me  fallut  fuir  le  pays  , 
Car  la  victoire  avait  des  ailes  , 
Et  les  Français  trompent  les  belles 
Comme  ils  battent  les  ennemis. 
mm  Ah  î  maigre'  mon  inconstance  , 
Je  gardai  son  souvenir  ; 
Elle  vint ,  dit-on ,   en  France  j 
Je  ne  pus  l'y  découvrir. 
Tous  mes  soins  furent  superflus  ; 
Pourtant  j'appris  qu'elle  était  mère.... 
Ah  î  des  pleurs  mouillent  ma  paupière , 
Pauvre  Lisbeth  î  elle  n'est  plus. 
Ainsi  que  ta  î^e'onide, 
Elle  avait  reçu  ma  foi , 
Elle  était  simple  et  timide  ; 
J'e'tais  jeune  comme  toi. 
Mes  regrets  sont  aUreiix  ,  hëlas  î 
Crains  pour  toi  les  mêmes  souHVanccs  , 
Ami,  comme  moi  lu  commences, 
Et  comme  moi  tu  finiras. 

CHARLES. 

Eh  !  quoi ,  toutes  vos  reclierches  furent  infructueuses? 

LE    COLONEL. 

Oui ,  plusieurs  fois  je  me  suis  cru  au  moment  de  recueillir 
le  fruit  de  mes  efforts  )  mais  de  faux  renseignement  m'avaient 
trompe...  cependant  rien  ne  peut  lasser  ma  constance  ni  di- 
minuer le  désir  que  j'ai  de  réparer  ma  faute...  et  je  n'ai  pas 
perdu  toute  espérance.  Mon  vieux  hussard  m'apportera  peut- 
être  aujourd'hui  même  des  nouvelles  que  j'attends  depuis  s^î 
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longtemps.  Maïs  revenons  à  loi.,,  le  projet  de  ton  père  est  ri- 
diciile  ,  je  m'y  opposerai  de  tout  mon  pouvoir  5  quant  à  ton 
amour  pour  Lconide  ,  il  n'est  pas  moins  insensé'.., 

CHAULES. 

Ail!  mon  oncle,  si  vous  la  connaissiez,  vous  ne  me  jugeriez 
pas  ausi>i  sévèrement ,  j'en  suis  sûr. 

LE    COLONEL, 

Ecoute,  je  veux  bien  tenter  pour  toi  des  démarches,  dont  je  ne 
^nrnntis  pas  le  succès  5  je  prendrai  des  informations...  au  fait, 
j'ai  bien  aussi  quelques  droits  sur  toi  ,  et  si  la  pauvreté  de 
Lé  )nide  était  le  seul  obstacle,  ma  fortune  est  plus  que  suffi- 
sante... nous  verrons...  mais  je  ne  m'engage  à  rien  ,  et  sur 
toute  chose  j'exige  que  tu  ne  retournes  pas  à  Suresne,  sans 
ma  permission. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédens,  RODOLPHE. 

RODOLPHE,  sortant  du  petit  salon  de  droite. 
Mais  non  ,  ce  n'est  pas  ra...  là...  c'est  clair...  abattez  votre 
jeu,  allez,  c'est  fini...  (  entrant  en  scène).  Si  ce  n'est  pas  avoir 
du  malheur  !  quatre  à  rien  de  notre  côté ,  les  autres  piquent... 
le  coup  du  lion...  le  roi  retourne,  et  voilà...  sans  ça  la  veine 
était  coupée,  j'en  suis  sûr...  non,  mais  entêtez -vous  donc  à 
ne  pas  jouer  la  carte  seconde.,  tenez,  colonel,  jugez  le  coup... 
ah!  mais  non,  il  paraît  que  vous  êtes  en  bonne  disposition,.^ 
qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc  là  ?  vous  philosophiez  peut- 
être?  il  faut  avoir  du  temps  à  perdre,  par  exemple...  moi, 
je  ne  dis  pas,  cela  m'irait...  depuis  huit  jours  surtout...  ah! 
mon  dieu  oui...  si  ça  continue...  je  finirai  par  être  forcé  de 
faire  un  coup  de  tête.  Je  me  marierai. 

LE   COLONEL. 

Parbleu  ,  voilà  une  petite  femme  qui  sera  bien  heureuse. 

KODOLPHE. 

Très-bien,  très-bien,  colonel,  l'épigrammes'y  trouve^  mais 
c'est  égal ,  en  fait  d'amour  je  ne  vous  crains  pas ,  parce  que 
vous  ne  me  faites  pas  l'effet  d'être  bien  fort  sur  cet  article-là  ? 

LE     COLONEL. 

Vous  pourriez  vous  tromper  ,  monsieur  le  plaisant.,  je  n'ai 
pas  toujours  eu  quarante  ans  ^  et  un  coup  de  sabre  sur  le  front. 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien ,  c'est  clair ,  les  femmes  vous  estimaient. ..  avant  la 
balafre:  mais,.. 

^firchîves  de  îa  Ville  de  Bruxelles 
^  Arçhief  van  de  Si^^d  Grussel  ^ 
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LE  COLONEL. 

C'est  désagréable  ,  j'en  convions ,  cependant  je  ne  me  plains 
pas  de  mon  sort.  Si  j'ai  longtemps  servi  mon  pays ,  si  je 
viens  de  combattre  encore  pour  la  France  et  mon  Roi  ! 

Air  lYouueau. 

Je  suis  fier  de  mes  cicatrices  ; 

Avec  orgueil  je  les  montre  aujourd'hui. 

J'ai  sur  mon  sein  mes  états  de  service  ^ 

Ils  sont  graves  par  le  fer  ennemi  ; 

Et ,  si  jamais  on  perdait  les  me'moire» 

De  nos  succès  ,  de  nos  nobles  efforts  ^ 

On  retrouverait  sur  mon  corps 

Le  nom  de  toutes  nos  victoires. 

RODOLPHE. 

Allons ,  allons ,  je  suis  battu ,  je  fais  amende  honorable.,, 
mais  la  contredanse  est  finie...  {à  Charles).  Onva  souper...  ahl 
ça,  j'espère  qu  on  te  verra  au  moins  à  table.,  je  ne  te  reconnais 
plus  mon  pauvre  Charles.^,  comment ,  toi  renomme  pour  la 
galanterie  j  ytiimt  -tVlix^  pAni*  |/V<4  p^iiiyt)ate^,  tu  as  à  peine 
paru  au  salon  ,  tu  n'as  pas  adressé  un  mot  a  ta  future  !  elle  est 
pourtant  bien  jolie,  et  si  j'e'tais  dans  ta  position  1  ah.,  {à  part). 
Je  tâcherai  toujours  de  me  mettre  derrière  elle  à  souper,  parce 
qu'elle  a  des  attentions  pour  moi . 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes ,  la  Société ,  MATHILDE ,  puis  Mad.  DE  Sx,- 
ELME  et  ROBERTIN. 

CHOEUR. 
Att"  :  de  V Avare  en  goguettes. 

Ah  !  quelle  nuit  pleine  d'appaa. 
Au  bal  succède  le  repas. 

A  table  !  à  table  ! 

Que  selon  nos  désirs. 

Ce  foslin  délectable 

Couronne  nos  plaisirs. 

RODOLPHE. 

Mon  Dieu  ,  que  c'est  dcsafçreable. 
On  a  ,  lorsque  l'on  est  en  gain  , 
Toujours  un  appétit  de  diable; 
Mais  quand  on  perd  ,  on  n'a  pas  faini^ 

CHOEUR. 

Ah  î  quelle  nuit  pleine  d'app^a,. 
Au  bal  succède  le  repas. 


■a^ 


(22) 

A  table  !  à  table  ! 
Que,  selon  nos  (l('sirs, 
Ce  festin  délecLible 
Couronne  nos  plaisirs. 

SCÈNE  XL 
Mad.  de  St^-ELME,  ROBERTIN. 

ROBERTIN. 

Madame ,  madame  ,  ra  va  mal ,  très-mal  !  le  beau-frère  fait 
Ses  phrases  ,  ei  mon  fils  est  amoureux  positivement. 

MAD.   DE  ST.-ELME. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  perdre  un  seul  instant  pour  exé- 
cuter le  projet  dont  je  vous  ai  parlé. 

ROBERTIN. 

Oui...  mais^  c'est  que...  je  crains...  cetl^  pauvre  enfant  ! 
ça  fera  peut-être  son  malheur. ... 

^p»,  .        MAD.  DE^^.rELME.  ^^ 

Aimez-vouS»nijeijx^q^e  Mv-Charies  per^ste  àljfouloir  con- 
tracter une  alliance  disproportionnée  ?  Il  ne  pourrait ,  je  le 
sais,  se  passer  pour  cela  de  votre  consentement^  mais  tant  qu'il 
saura  Lconide  libre  j  il  pourra  ,  du  moins,  soutenu  comme  il 
l'est  par  voire  frère  ,  refuser  de  souscrire  à  vos  vœux.  Le  ma- 
riage de  l'orpheline  avec  un  autre  est  donc,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  le  seul  moyen  de  forcer  son  obéissance ,  et  à  moin» 
que  vous  renonciez  vous-même. ... 

ROBERTIN. 

Du  tout  5  du  tout  ^  c'est  Mathilde  que  j'entends  qu'il  épouse^ 
pt  il  l'épousera. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Cependant  si  vous  craignez  que  cette  union  n'ait  des  suites 
fâcheuses ,  rien  n'est  encore  trop  avancé...  dites  un  mot,  je 
vous  rends  votre  parole  et  tout  sera  rompu.  J'écrirai  au  minis- 
tre que  l'audience  que  j'avais  sollicitée  pour  vous  est  désormais 
inutile  ,  que  vos  vues  sont  changées... 

ROBERTIN. 

Hein  ?  non ,  non  ,  diable,  entendons-nous,  je  veux  que  mon 
fils  soit  heureux ,  sans  doute,  mais  moi  je  veux  être  receveur- 
général  aussi...  np  me  faites  pas  des  peurs  comme  ra,  je  vous 
en  prie...  d'ailleurs  c'est  pour  être  utile  à  mon  pays  que  j'ai 
çnvie  de  devenir  un  personnage... 


(  ^5  ) 
SCÈNE  XII. 

Les  Précëdens,,  RODOLPHE. 
(  //  a  une  sen^iette  sous  le  bras,  un  verre  de  Champagne 
et  des  biscuits  ). 

RODOLPHE^  trempant  son  biscuit  dans  le  Champagne. 
M.  E.obertin  !  M.  Robertin  !  ah!  vous  voilà...  eli!  bien,  est- 
ce  que  vous  ne  soupez  pas 3  ah!  je  vois  ce  que  c'est,  vous  n'a- 
vez peut-être  pas  faim...  vous  vous  trouvez  dans  ma  position  , 
vous  avez  essuyé  la  veine  de  ce  gros  bouffi  d'anglais...  hein? 

ROBERTIN. 

Non,  jeune  homme  ^  une  affaire  plus  sérieuse  me  retient  icL 

RODOLPHE. 

Oui  ?  oh  !  alors  que  je  ne  vous  dérange  pas.,  restez ,  restez, 
je  vais  vous  apporter  quelque  chose,  si  vous  voulez.» .  tout  est 
excellent  d'abord. 

JMAD,  DE  ST.-ELME. 

Rodolphe... 

RODOLPHE. 

. . .  Madame  ? 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Demeurez  un  instant  avec  monsieur  ,  il  a  à  vous  parler. 

RODOLPHE. 

,  A  moi; 

MAD.  DE   ST.-ELME. 

Oui ,  d'un  objet  assez  important ,  et  qui  peut  devenir  pour 
vous  d'un  très-grand  intérêt. 

RODOLPHE. 

'     Bon  !  (  Il  pose  son  assiette  sur  la  table  ). 

MAD.  DE  ST.-ELME  ^faisant  un  signe  à  Robertin. 
Je  vous  laisse.  (  Elle  salue  ,  et  s'éloigne  )• 

RODOLPHE. 

..     Je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE  XIIL 
ROBERTIN,   RODOLPHE. 

ROBERTIN  ,  à  part. 
Ah  !  ra,  comment  aborder  la  question? 
RODOLPHE,  à  part. 
'•  *  Qu'est-ce  que  tout  ra  veut  dire?.,  un  grand  intérêt...  est-ce 
que  le  banquier  voudrait  me  prclcr  de  l'argent ,  prendre  de 
mou  papier  ? 
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Hum!  hum!  jeune  homme ,  on  m'a  parlé  de  votre  posî- 
jion...  vous  êtes  sans  fortune  ,  sans  état. 

RODOLPHE,  trempant  son  biscuit. 

C'est  vrai,  monsieur,  mais  cependant,  quand  je  donna 
ina  signature  ,  soyez  persuadé  que.,, 

ROBERTIN. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  vous  avez  de  la  tournure ,  des  ta- 
iens  ,  de  Finstruclion,..  vous  brillez  dans  le  monde  par  vos 
seules  qualités. 

RODOLPHE. 

Comme  vous  dites ,  c'est  là  mon  capital ,  et  si  vous  voulez 
ie  prendre  pour  hypothèque,  il  est  bien  à  votre  service. 

ROBERTIN. 

On  vous  reproche  quelques  folies ,  quelques  étourderies  de 
jeunesse  5  mais  on  ne  peut ,  je  lésais ,  attaquer  votre  honneur,^ 
ni  votre  délicatesse. 

RODOLPHE. 

Oh  !  non  ,  quant  à  ça...  les  sentimens  ,  c'est  mon  fort... 

ROBKRTIN. 

Vos  affaires  sont  un  peu  dérangées  ? 

RODOLPHE. 

Ecoutez  donc,  je  n'ai  pas  d'intérêt  a  vous  le  cacher,  à  vous, 
c'est  vrai...  et  tenez,  pour  peu  que  cela  vous  soit  agréable  ,  je 
^ous  présenterai  mon  état  de  situation...  permettez  que  je 
finisse  mon  Champagne...  voulez-vous  un  biscuit?  (  //  boit 
et  pose  son  verre  sur  la  table).  Lk^yoWk  ce  que  c'est.,  comme 
vous  êtes  banquier ,  je  vous  ferai  ça  en  partie  double. 

ROBERTIN. 

A  merveille,  à  merveille  ,  mais  dépéchez- vous. 

RODOLPHR. 

Oh!  ça  ne  sera  pas  long...  Doit  et  Avoir...  doit ,  vingt 
mille  francs,  environ..*  peut-être  plus.,  pas  moins,  toujours... 

ROBERTIN. 

Pas  moins... 

RODOLPHE. 

C'est  probable...  avoir,  zéro,  zéro,  zéro,  et  zéro,  addi- 
tionnez, vous  avez  au  total,  zéro,  faites  la  soustraction... 
que  reste-t-il?  passif,  vingt-mille  francs  ou  plus,  comme  j'ai 
çu  l'honneur  de  vous  le  dire  ,   hein  ,   c'est  cathégorique. 

Air  :  De  Prcullle  et  Taconnet. 
Pour  bien  payer ,  j'ai  de  la  conscience, 
Youg  le  sayezp  ça  se  Ycnd  quelquefois^ 
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ROBEiniN. 
Mais  vous  avez  trop  cViionneur ,  je  le  pensé. 
^  RODOLPHE. 

^,^  Oui,  de  riioiinour  je  respecte  les  lois, 
*^^      J'en  fais  serment  î 

BOBERTIN. 

^       Jeune  homme,  je  vous  crois, 
'ROPOLPHE. 

Je  dois  beaucoup,  et,  chose  peu  commune, 
Je  veux  solder  même  les  usuriers, 
Et  ne  crains  pas  les  protêts,  les  huissiers, 
Car  je  n'ai  rien  ,  mais  toute  ma  fortune      \      ,- 
Je  la  partage  entre  mes  créanciers.  j 

BOBERTIN. 

Venons  au  fait ,  etes-vous  amoureux ,  jeune  homme  ? 

r.ODOLPHE. 

"''-^Oui  5  comme  un  fou  !  (  à  part  ).  Oli  mais  ,  qu'est-ce  que  je 
dis-là  ,  je  m'adresse  bien  !  (  haut  ).  Quand  je  dis  oui ,  c'est-à- 
dire  non  ,  c'est  la  force  de  rhaî)ituàe,  le  naturel  m'emporte  : 
le  fait  est  que  je  ne  suis  pas  amoureux  dti  tout. 

ROBERTÎN. 

Ail!  à  la  bonne  heure,  j'ensuis  charmé.  Voyons...  Un 
emploi  de  deux  mille  écus  ,  le  plaisir  de  voyager,  vos  dettes 
acquitte'es  ,  et  quarante  mille  francs  comptant ,  en  or  ,  vous 
feraient-ils  plaisir  ? 

RODOLPHE. 

'"'^  Plaît-il  !,..  a-t-on  jamais  fait  une  pareille  demande? 

ROBERTIN. 

Re'fléchissez  et  re'pondez  oui  ou  non. 

ROD(JLPHE. 

t. —  Oui  3  je  réfle'chirai  plus  lard  ,  j'ai  le  temps. 

HOBERTi?i. 

Touchez  donc  là...  mais  il  y  a  une  petite  condition... 

RODOLPHE. 

Ça  m'est  égal ,  je  les  accepte  toutes...  qu'est-ce  que  c'est  ?.. 

ROI^EKTIN. 

Il  faut  vous  marier. 

RODOLPIIE. 

'"  Me  marier  !  eh!  bien  ^  vous  uie  croirez  si  vous  voulez  ,  jy 
pensais  lout-à-riieure...  mais  avec  qui  ?...  avec  quelque  vieille 
douairière,  je  parie... 

RObEHTIN. 

Au  contraire ,  c'est  une  jeune  personne ,  ])clle ,  s?ge  , 
pleine  de  grâces  et  de  vertus, 

Léordde.  ^< 


RODOLPHE. 

*    Ah  !  bah  !..  c'est  que  c'esi  bien  plus  drôle  comme  na ! 

BOBERTIN. 

Etes-vous  sûr  du  consentemeni  de  vos  parens  ? 

RODOLPHE. 

Je  vous  le  garantis.  ..{à  part).  Ce  serait  bien  le  diable  s'ili 
me  refusaient  ^  je  n'en  ai  pas. 

ROBERTIN. 

Ainsi ,  j'ai  votre  parole  ? 

RODOLPHE. 

D'honneur. 

ROBERTIN. 

J'y  compte.  Demain  vous  nous  accompagnerez,  madame  de 
St.-Êlme  et  moi ,  à  Suresna^  vous  y  verrez  votre  femme. 

RODOLPHE. 

.-.  Ça  suffit.  (  à  part  ) .  Ma  femme  ! ...  Je  m'y  perds.. .  est-ce  un 
rêve?  non,  je  veille...  ô  fortune!  fortune,  me  voilà  sur  ta 
roué...  ma  chère  amie,  je  t'en  supplie,  ne  me  laisse  pas 
retomber. 

ROBERTIN. 

On  vient  ;  de  la  discrétion  surtout,  (àpart).  Cela  me  coûte 
«n  peu  cher;  mais  n'importe  ,  je  serai  receveur  -  général ,  el 
je  me  rattraperai  bien  sur  mes  bons  au  porteur  et  l'escompte, 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  Mad.   DE  St.-ELME,    MATHILDE,  LE 
COLONEL  ,  CHARLES  ,  la  Société. 

ROBERTIN,  allant  au-dei^ant  de  madame  de  St.^Elme  qui 
parait  la  première. 
Tout  est  convenu  ,  j'ai  sa  parole. 

MAD.  DE  ST.-ELME,  ^a^  à  Rohcrtiji. 
Bien ,  vous  donnerez  à  votre   fils  un  ordre  qui  le  tienne 
éloigné  quelque  temps ,  et  nous  laisse  la  liberté  d'agir. 

ROBERTIN,  de  même. 
Fiez-vous  à  moi. 

LE  COLONEL ,  paraissant  et  tirant  Rohertin  à  l'écart. 

Frère  ,  j'insiste  plus  que  jamais  ,  sur  ce  que  je  vous  ai  dit; 
l'alliance  que  vous  voulez  former  est  absurde  ,  l'ambition  vous 
fait  perdre  la  této,  et  si  vous  persistez  dans  votre  projet,  je 
lae  vous  reverrai  de  ma  vie. 
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ROBERTIN. 

Eli  !  bien,  on  se  passera  de  vous ,  car  c'est  insupportable, 
à  la  fin  3  à  demain  le  contrats 

Final  de  M.  Doche. 

CHOEUR. 

Partons ,  l'heure  s'avance; 
Ce  jour,  marque'  par  le  plaisir, 
Aux  ëpoux  donne  Tassurance 
D'un  doux  et  riant  avenir  î 

/    ROBERTIN  ET  MAD.   DE  ST.-ELME. 

Bientôt,  mon  espe'rance , 
Gnlce  à  mes  soins ,  va  s'accomplir  j 
Une  noble  et  riche  alliance 
M'assure  un  brillant  avenir. 

MATHîLDE. 

He'las  î  de  ma  présence 
Monsieur  Charles  paraît  souffrir; 
Pour  moi-même  cette  alliance 
Offre-t-eile  un  doux  avenir  ? 

RODOLPHE. 

-"'^' Armons-nous  de  constance; 
Destin,  c'est  à  toi  d'en  finir; 
Assure  ou  non  cette  alliance. 
Règle  à  ton  §re  mon  avenir. 

CHARLES. 

He'las  !  plus  d'espérance  î 
Léonide  ,  il  faut  donc  te  fuir? 
Mais  former  une  autre  alliance, 
Ah  !  pour  moi  quel  triste  avenir  î 

LE    COLONEL. 

Partons,  ma  patience, 
A  la  fin  ,  n'y  peut  plus  tenir. 
Que  d'intrigues  ,  d'extravagances  ! 
Pour  toi  ,  Charles  ,  quel  avenir  ! 

RODOLPHE,  seul  à  Charles. 

Apprends,  mon  cher,  qu'on  me  marie; 

Dès  demain  on  veut  m'engager. 

Ma  future  est  jeune  et  jolie  ; 

Je  te  vois  malheureux,  si  nous  pouvions  changer? 

On  reprend  l'ensemble  général. 

(  Tout  le  monde  salue  madame  de  St,-Elme  etMaihildc 
On  ua  s'éloigner). 


ETÎSEMBLE. 


\ 


Fin  du  Premier  Acte, 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  un  jardin  /  à  droite  de  l'acteur _, 
une  petite  maison  élevée  seulement  d'un  étage ^  un  des  côtés 
douîîe  sur  Valant' s  cène  y  l'autre  en  retour  sur  le  théâtre^ 
on  y  entre  par  un  perron  décoré  de  stases  de  fleurs  ;  les 
pcrsiennes  et  la  porte  sont  vertes  ;  à  la  gauche  de  V acteur j 
au  premier  plan  y  est  un  bosquet  de  roses  j  de  jasmin  et 
de  chèvrefeuilles  ;  au  fond  ^  un  mur  en  rocaille -,  à  hauteur 
d' appui  J  une  grille^  et  une  petite  porte  ouvrant  sur  une 
ruelle;  au  lointain  la  campagne, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÊONiDE,  mad.  Hébert,  louison. 

(  Au  lever  du  rideau  ^  madame  Héhert  est  assise  dans  un 
grand  fauteuil  à  bras  j,  près  d'une  table  ^  et  tire  les  cartes. 
Léonide  est  à  sa  gauche  et  travaille.  Louison  est  à  sa  droite, 
un  peu  en  arrière ^  appuyée  sur  son  balai), 

MAD.    HÉBERT. 

Finis  donc,  Léonicle.,.  Là,  tu  as  encore  dérangé  mes  pe- 
tits paquets. 

LEONIDE. 

Non^  maman,  non,  je  t'assure ,  je  regarde  et  j'écoute... 

LOUISON. 

Et  vous  faites  beu,,  mamselle?...  oh  I  mais  c'est  qu'ra 
m'amuse ,  moi ,  c'te  manigance-là ,  ça  m'amuse  qu'on  n'a  pas 
d'idée ,  quoi  ! .. .  c'est  tout  d'méme  un  joli  talent  quVous  avez 
là  ,  madame  ! . . . 

Air  :  Tout  cajile. 
Avec  tin  jeu  de  quinze  sous, 
On  s'  doniî'  cent  mille  francs  de  rente , 
Un  mari ,  des  ch'vaux ,  des  bijoux  , 
A  moins,  vraiment,  on  s'rait  contente; 
Mais  cV  jouir  de  tout  en  faut  qu'yen  s"*  presse, 
Car  daiisla  boîte,  en  peu  d^instans, 
L'  mari,  les  carl's,  la  richesse, 
Tout  ça  rentre  (  ter  )  en  même  temps. 

MAD.    HÉBERT. 

C'est-à-dire  que  tu  nexrois  pas  à  ce  que  j'annonce  ? 

LOUISON. 

Si ,  si ,  tout  d'méme...  c'est  plus  fort  que  moi ,  voyez-vous. 
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et  quand  j'ai  beii  envîe  d'queuqu  chose  ,  j'espère  toujours  em 
attendant  mieux. 

MAD.    HÉBERT. 

Et  toi ,  mon  enfant  ? 

LÉONIDE. 

Tu  sais  bien  que  tu  as  toute  ma  confiance. 

Air  :  Aimer ,  c'est  toute  ma  science.  (  de  Romagnesi  ). 
Tu  lis  dans  ce  jeu  ,  que  pour  moi 
L'heure  des  chagrins  est  finie  , 
Car  il  m'apprend  qu'auprès  de  toi, 
Je  dois  passer  toute  ma  vie. 
Quand ,  chaque  jour ,  j'entends  ta  voix 
Avec  bonté  me  le  prédire , 
Je  de'sire  ce  que  je  crois  , 
Et  je  crois  ce  que  je  désire* 

MAD.  HÉBERT,   lui  seivanL  la  main. 
Clière  enfant  !...  Voyons...  Je  fais  ma  réussite...  c'est  peu?? 
ma  Léonide...  j'ai  pensé  quelque  chose. *• 

LÉONIDE. 

Et  moi  aussi...  Tiens,  tu  en  es  là...  compte  bien.., 

MAD.  HÉBERT. 

Une...  deux... 

LÉONIDE. 

Ah  l  maman ,  trois  dix  ! 

MAD.   HÉBERT, 

C'est  pourtant  vrai ,  les  voilà...  ce  qui  veut  dire  :  amour, 
mariage  ,  bonheur....  eh  !  bien,  eh  !  bien,  Louison  ,  que  fais- 
tu  encore  là  à  nous  regarder  en  riant  ? 

LOUISON. 

C'est  rien  ,  madame,  c'est  rien...  c'est  qu'jai  aussi  mon  idée 
sur  quelqu'un  ,  moi ,  et  j  Vrais  pas  fâchée  d'savoir  s'il  y  aura 
tout  d'méme  du  mariage  et  du  bonheur...  quant  à  l'amour, 
ra  y  est. 

MAD.  HÉBERT. 

Oui  dà?...  c'est  bon  ,  je  te  promets  de  faire  une  autre  réus- 
site pour  toi.  [à  Léonide).  Eh!  bien,  qu'est-ce  donc?  tu  pa- 
rais pensive ,  tu  soupires ,  mon  enfant. 

LÉONIDE. 

Oui...  ce  que  lu  m'as  dit...  ce  que  j'avais  pensé...  Il  tarde 
bien  a  venir!.,. 

MAD.    HÉBERT. 

Qui  doue  ? 

LÉONIDE. 

Lui. 
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MAD.    HÉBERT. 

Ah  !  j'entends ,  j'entends  ,  il  n'y  a  qu'un  homme  au  mondô 
clont  on  parle  ainsi,.,  ah!  ra,  tu  l'aimes  donc  bien?.. 

LÉONIDE. 

M.  Charles  n'est-il  pas  le  fils  de  celui  qui  a  sauvé  la  fortune, 
et  assuré  ton  bonheur?  ^**^^ 

MAD.    HÉBERT. 

C'est-à-dire,  que  c'est  par  amitié  pour  moi,  que  tu  as  de 
l'amour  pour  lui?.,  oh  !  ne  rougis  pas«..  il  est  possible  que... 
nous  verrons...  les  trois  dix... 

LOUISON. 

Et  ben  ,  vous  m'croîrez  si  vous  voulez  ,  mais  j'comprends 
très-bien  c'qui  arrive  à  marnsell',  moi ,  car  c'est  just'  coram' 
ra  qu'ça  m'a  pris,  avec  c'gros  joufflu  d'Jacques,  vot' jardi- 
nier... non,  c'est  vrai ,  il  avait  d'saitentions  pour  madame»  et 
j'en  étais  ben  aise...  il  s'en  est  aperçu  ,  lui  qui  n'est  pas  béte  j 
et  puis,  et  puis...  enfin,  j'I'aime  ,  quoi  !  est-c'  clair?... 
CHARLES ,  dans  la  coulisse. 

Garde  mon  cheval...  voilà  pour  toi. 

LÉONIDE. 

C'est  sa  voix  ! 

LOUISON. 

Tiens,  c'est  l'jeune  homme...  il  est  un  peu  en  r'tard ,  tout 
â'méme..* 

MAD.    HÉBERT. 

Allons ,  Louison  ,  vîte  le  déjeuner  ! .. 

LOUISON. 

3 y  vas  ,  madame  ,  j'y  vas... 

(  Elle  va  chercher  le  déjeuner^  Charles  entre). 

SCÈNE  II. 

Les  Précédens,  CHARLES. 

MAD.    HÉBERT. 

Yenez,  venez  vous  faire  gronder. 

LÉONIDE. 

Nous  vous  attendions  avec  impatience... 

CHARLES. 

Vous? 

LÉONIDE. 

Ma  mère  a  tant  de  plaisir  à  vous  voir  !.* 

Mhîves  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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CHAULES. 

Croyez  que  si  je  ne  suis  pas  arrivé  plutôt,  c'est  bien  malgré 
moî. . .  en  effet,  suis-je  nulle  part  aussi  bien  qu'auprès  de  vous? 

MAD.     HÉBERT. 

Eh  !  mais,  vous  dites  cela  d'un  ton  qui  me  fait  trembler,. • 
vous  êtes  triste  ,  rêveur...  qu'avez-vous  donc  ,  mon  ami  ?.. 

LOUISON* 

Eh!  bien  ,  j'avais  remarqué  ça  aussi ,  moi..,  rjeune  homm' 
a  l'air  tout  je  n'sais  comment. 

lÉonide. 
Quel  malheur  avez-vous  à  craindre  ? 

CHAULES. 

Aucun...  je  vous  assure. 

LÉONIDE. 

Si  fait,  si  fait,  vous  avez  des  chagrins,  et  vous  nous  les 
cachez...  qui  donc  vous  consolera  ? 

LOUISON. 

C'est  juste,  au  fait ,' qu'est-ce  qui  vous  consolera?.,  tiens, 
j'ai  oublié  les  couteaux!     (  Elle  va  chercher  les  couteaux  ). 

CHARLES. 

Il  faut  que  je  m'éloigne... 

LÉONIDE. 

Vous  éloigner. 

CHARLES. 

Oh!  pour  peu  de  temps...  cependant,  je  n'ai  pas  voulu 
partir  sans  vous  faire  mes  adieux... 

LÉONIDE. 

Vos  adieux  !..  ah  !  que  ce  mot  fait  mal  !.. 

MAD.    HÉliERT. 

Allons  ,  allons  ,  ne  vas-tu  pas  t'affliger  tout  de  bon  ?..  puis 
qu'il  te  dit  que  c'est  pour  peu  de  temps...  dépêche- toi  Jonc  , 
Louison  ,  dépéche-toi. 

LOUISON. 

V'ià  qu'est  fait ,  madame  Hébert ,   v'ià  qu'est  fait  ?.. 

MAD.    HÉBERT. 

Voyons,  mes  amis,  aidez-moi  à  me  lever... 

LOUrSON. 

Voulez-vous  vot'  béquille. 

MAD.  HÉBERT  ,  s'appuyajit  sur  le  bras  de  Charles, 
Non  ,  aujourd'hui ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

(  Ils  se  mettent  à  table  ). 
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CHARLES. 

An  moment  de  vous  quitter,  puîs-je  espérer  que  vous 
tiendrez  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  ? 

MAD.    HÉBERT. 

Ah!  ah!  oui,  l'histoire  de  ma  Le'onide...  veux-tu,  mon 
enfant? 

LÉONIDE. 

Cela,  va  encore  t'affliger...  mais  tu  le  désires...  dis-lui. 

MAD.    HEBERT. 

Ecoutez  bien. 

LOUISON. 

Moi,  d'abord,  j'en  perds  pas  un  mot...  c'thistoire  -  là 
m'amuse  toujours,  et  me  fait  pleurer-.,  c'est  drôle  !.. 

MAD.     HÉBERT. 

Silence  donc  ,  Louison  ,  silence  ! 

CHARLES. 

Mademoiselle  Léonide  n'est  pas  votre  fille ,  m'a-t-on  dit? 
MAD.   HÉBERT,  prenant  la  main  de  Léonide. 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi ,  c'est  ma  fille  !..  elle  m'ap- 
partient bien...  c'est  dieu  qui  me  la  donnée,  et  je  l'en  re- 
mercie tous  les  jours  !  nous  étions  k  la  fin  de  décembre  mil 
huit  cent  huit. . .  la  neige  couvrait  la  terre. . .  il  y  avaitbeaucoup 
de  malheureux  ,  et  je  demandais  au  ciel  l'occasion  d'en  pou-^ 
voir  secourir... 

^ir  nouveau  de  M*  Doche. 

C'était  un  soir ,  une  voix  gémissante 
Implore  un  secours  protecteur; 
J'accoitrs...  je  vois  une  femme  expirante. 
Pressant  encore  sa  fille  sur  son  cœur  ; 
JElle  mourait  de  froid  et  de  misère  ; 
Je  la  relève,  et  je  guide  en  tremblant, 

Près  de  mon  foyer  solitaire , 

La  jeune  mère  et  son  enfant. 

Deu:tième  Couplet. 

Je  veux  en  vain  ranimer  son  courage  , 
Elle  cède  aux  coups  du  malheur, 
Et,  moissonne'e  au  printemps  de  son  ûgc  , 
Je  vois  tomber  cette  brillante  ikur. 
Tournant  vers  moi  sa  pesante  paupière, 
5)  J'attends  de  vous  ,  dit-elle  en  cet  instant- 
»  Pour  moi  la  tombe  ,  une  prière 
»  Et  des  secours  pour  mon  enf.\nt. 

Troisième  Couplet. 

Je  l'adoptai....  cette  fille  clicrie  , 
Depuis  ce  jour ,  est  près  de  moi  j 


(  55  )  _ 

La  rendre  heureuse  est  mon  unique  envie  ; 
Combler  mes  vœux  est  son  unique  loi. 
Sur  Je  tombeau  clé  la  jeune  e'trangcre, 
Clia(]nc  matin  ,  je  redis  en  priant  : 

Le  ciel  protégera,  j'espère, 

La  pauvre  vieille  ct^on  enfant. 

(   Charles    et  Léonide  baisent   les  mains   de  madame 
Hébert  j  en  répétant  les  deux  derniers  vers  ). 

CHARLES, 

Elle  est  donc  orpheline? 

LEONIDE.  ^ 

Non  ! 

CHVBLES. 

Et  VOUS  n'avez  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  l'in- 
fortune'e  que  vous  avez  si  géneieusement  secourue? 
MAD.    hÉbeht, 

Aucun.  Un  fragment  de  lettre,  e'crite  au  crayon,  et  que  j'ai 
déposé  à  la  mairie,  voilà  ce  qui  re.ste  d'elle,  et  je  doute  que 
cela  puisse  faire  découvrir  la  véritc(ble  famille  de  Léonide... 
et  qu'en  est-il  besoin?  elle  retrouverait  peut-être  des  parens 
plus  illustres  ,  plus  riches  que  moi ,  mais,  à  coup  sûr,  elle  n'en 
trouverait  pas  qui  Taimassent  davantage. 

CHARLES. 

Bonne  mère,  tout  ce  que  vous  me  dites  ajoute,  s'il  est  pos- 
sible ,    à  l'intérêt  que  vous  m'inspiriez.  Ah  !   je  vous  le  jure, 
jamais ,  non  jamais,  je  ne  serai  à  d'autre  qu'à  Léonide. 
MAD.   HEBERT,  en  riant. 

Eh  !..  Je  l'aurais  parié ,  mon  jeu  me  rannonnait... 

■.SCÈNE  m. 
Les  Précédens;  LE  COLONEL,  UN  HUSSARD. 

LE  COLOMEL  ,  ouvrant  la  petite  porte* 
C'est  bien  cette  maison  ? 

LE  HUSSARD. 

Ya,  ma  colonel. 

CHARLES  ,    à  pan. 
Grand  dieu  !   mon  oncle  !... 

MAD.    HEBERT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE  COLONEL  ,  au  Hussard. 
Retourne  vîteà  la  ville...  fais  les  recherches  les  plus  exacte.? 
dans  les  environs...  remets  sur  le  champ  cette  lettre  à  la  mai- 
Léonide,  0 


(  54  ) 

rie...  tue  dix  clievaux  ,  s'il  le  faut ,  et  apporte-moi,  ici  meme,^ 
«ne  réponse. 

KIRKENBACH. 

Ya ,  ma  colonel.  (  //  sort  ). 

MAD.    HEBERT. 

Que  nous  veut  cet  homme? 

LOUISON. 

Attendez  ,  j'  vas  lui  d'mander,  moi...  dites  donc  ,  m'sieur  ,- 
quoiqu'  vous  cherchez  cheux  nous  ? 

LE    COLONEL. 

Ce  n'est  pas  loi. 

LOUISON ,  à  part. 
Hein!  ehîben,  est-il  brutal  encore  c'iui-là!... 
LE  COLONEL,   descendant  la sccne. 
Ah!  te  voilà...  jetais  bien  sûr  de  te  trouver  ici. 

CHARLES. 

Mon  oncle  ! 

LE     COLONEL. 

Quant  à  toi ,  tu  ne  t'attendais  pas  à  m'y  voir,  n'est-îl  pas 
vrai  ?...  voilà  donc  comme  tu  suis  mes  conseils  et  les  ordre» 
de  ton  père  ? 

MAD.    HEBERT. 

Que  dit-il? 

LEONIDE* 

/     Je  tremble. 

LE  COLONEL. 

Bonjour,  madame,  ma  visite  vous  surprend  peut-être? 
rassurez-vous,  elle  n'a  rien  qui  doive  vous  allarmer...  j'ai 
voulu  seulement  reconnaître  ,  par  moi-même  ,  si  ce  que 
Charles  m'a  dit...  Mais  où  est-elle  donc  cette  demoiselle  Léo- 
iiide  ,  qui  se  permet  de  tourner  la  tête  de  mon  neveu  ? 

LEONIDE. 

Monsieur...  me  voilà... 

LE  COLONEL,  à  Charles. 
Diable  !...  tu  avais  raison...  elle  est  jolie,  très-jolie,  ma 
foi...  eh  !  bien ,  est-ce  que  je  vous  fais  peur  ?..  pourquoi  trem*» 
bler  ainsi?... 

LEONIDE ,  balbutiant. 
Moi,  monsieur...  ah!...  je  ne  tremble  pas... 

LOUISON. 

JEst-il  malhonnête  donc  de  la  dévisager  comme  ça  ! 
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MAD.    HEBERT. 

Monsieur...  ^ 

LE    COLONEL. 

Jesms  à  vous,  madame,  lout-à-riieure.  {à  Léonide).K\\  ! 
^a  ,  mon  neveu  vous  adore  donc  décide'ment  ! 

LEONIDE. 

Je  crois  que  oui  ,  monsieur,  mais...  je  vous  re'ponds  que  ce 
ïi'esi  pas  de  ma  faute. 

LE    COLONEL. 

Et  vous  Taîmez  aussi ,  sans  doute  ? 

LEONIDE. 

Je  ne  lui  ai  jamais  dit. 

LE     COLONEL. 

A  merveille.,  voyons  maintenant  où  cet  amour-là  peut  tous 
vous  conduire.  Toi ,  tu  as  abusé  de  la  confiance  qu'on  te  té- 
moignait ,  pour  surprendre  le  cœur  d'une  personne  à  laquelle 
lu  devais  bien  penser  que  ton  père  ne  voudrait  jamais  l'unir  j 
tu  as  donc  les  premiers  ,  les  plus  grands  torts. 

CHARLES. 

Mais,  mon  oncle  ,  je  vous  jure... 

LE    COLONEL. 

Vous,  madame,  par  votre  aveuglement,  votre  faiblesse ^ 
vous  avez  exposé  votre  enfant  à  nourrir  une  passion  qui  peut 
ne  lui  laisser  un  jour  que  des  regrets. 

MAD.    HEBERT, 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  plusieurs  fois... 

LE    COLOINEL. 

Vous,  mademoiselle  ,  vous  avez  cru  un  jeune  fou  sur  pa- 
role ,  et  vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  5  quoiqu'il  ea 
soit,  quel  parti  vous  reste-t~il  à  prendre?  répondez. 

LouisoN  ,  à  part, 

Aye!  aye  I  les  cartes  se  brouillent,  c'est  fini,  je  n'  croi- 
rai plus  au  dix, 

LE  COLONEL. 

Eh  !  bien  ,  vous  gardez  tous  le  silence  ? 

MAD.     HEBERT. 

Vous  m'avez  rappelé  mon  devoir,  monsieur,  et  je  saurai 
le  remplir.  Voire  neveu  ne  sera  rer;u  désormais  chez  moi  que 
lorsqu')l  s'y  présentera  avec  Taveu  de  sa  famille. 
LE    COLONEL,    à   Chuilcs. 

Et  toi,  que  feras-tu? 
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CHARLES- 

Je  vais  partir. 

LE  COLONEL,  à  Léonide. 
Et  vous  ? 

LEONIDE. 

Je  vais  pleurer. 

LE    COLONEL. 

Eh  !  bien  ,  non  ,  les  chose»  ne  se  passeront  pas  ainsi  ^  la 
bonne  maman  ne  fermera  pas  sa  porte  à  mon  neveu,  parce 
que  mon  neveu  viendra  toujours  y  frapper  avec  moi.  Mon 
neveu  ne  pariiîa  pas  ,  parce  qu'il  faut  qu'il  se  marie  au  plutôt. 
Mademoiiselle  Léonide  ne  pleurera  point  enfin  ,  parce  que  ,  si 
mon  neveu  se  marie ,  c'est  elle  qu'il  épousera.  M'a-t-on  com- 
pris? 

CHARLES. 

Qu'entends-je  ? 

LE   COLONEL. 

Ma  volonté  ^  il  faudra  bien  que  monsieur  mon  beau-frère 
y  souscrive  ,  ou  morbleu!... 

LÉONIDE. 

Eh  quoi  !  vraiment?... 

LE    COLONEL.  ^^ 

Oui  ,  vous  serez  ma  nièce. 

LOUISON. 

Ah  !...  à  la  bonne  heure ,  v'ià  qu'ça  sYarrangé. 

LE   COLONEL. 

Ma  résolution  paraît  vous  étonner  ,  madame^  elle  est  ce- 
pendant bien  naturelle.  J'ai  pris  des  informations,  Charles 
sera  riche,  très- riche,  que  doit -il  donc  désirer  dans  une 
femm^  ?  des  vertus.  Léonide  les  a  toutes  ,  je  le  sais.  Par  con- 
seViuent ,  elle  lui  convient  à  merveille  ,  et ,  je  vous  le  répète  , 
il  l'épousera...  allons,  ma  nièce,  voulez-vous  m'embrasser  ? 

LEONIDE. 

Oh  !    de  bien  bon  cœur  ! 

LOUISON ,  à  part. 
,  Avec  ses  moustaches!  ah!  ben,  moi,  je  n'oserais  jamais,  par 
exemple. 

MAD.    HÉBERT. 

Monsieur  ,  ne  voulez-vous  pas  vous  reposer  ? 

LOUISON.     ^ 

Ah  !  et  puis  vous  rafr(>îchir ,  hein  ?  ça  n'peut  pas  faire  de 
mal... 
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LE  COLONEL. 

Je  VOUS  remercie. 

LOUISON ,  versant. 
Ah!  soyez  tranquille,  ce  n'est  pas  du  crû...  je  n prends  pas 
mon  monde  en  traîi',  moi,  j'vous  aurais  averti.., 
(  Elle  \feiit  mettre  de  l'eau  j,  mais  le  colonel  détourne  la 
yM'  caraffe.  ) 

^  LE    COLONEL. 

Eh  !bien  donc  ,  à  l'union  de  nos  enfans  ! 

(  //  remet  le  verre  à  Louison.  ) 

LOUISON. 

Oui,  c'est  ra,  à  l'union  des  enfans  !  {bas  à  madame  Hé- 
hert).  Dit'sdonc,  madame,  j'espère  que  ça  marche  joliment 
les  trois  dix...  Tmariage  se  f'ra,  c'est  sûr...  Ah!  si  l'mien 
pouvait  aller  de  c'train-là  ! 

LE  COLONEL  ,  serrant  Charles  et  Léonide  dans  ses  hras. 

Je  croyais  pourtant  que  le  bonheur  ne  pouvait  plus  exister 
pour  moi,..  Ah  !  je  me  suis  trompé  ! 

Air  :  d^ Edmond  et  Caroline. 

J'ai  fait  quelque  bien  dans  ma  vie  ; 
,  "N  J'ai  trouve  souvent  des  ingrats  5 

/  Mais  tous  mes  maux  je  les  oublie, 

En  vous  serrant  entre  mes  bras. 
/  Si,  pour  vous,  ma  vive  tendresse 

/      j  D'un  frère  craint  l'ambition , 

J'espère  qu'enfin  la  raison 
Triomphera  de  sa  l'aiblesse. 
Je  lui  dirai  :  comble  leurs  vœux  , 
Frère  \  et ,  quand  viendra  la  vieillesse, 
Ils  paieront  tes  bontés  pour  eux 
Par  leur  ivresse 
Et  leur  tendresse  ; 
Voir  les  heureux  que  l'on  a  faits , 
C'est  le  plus  doux  prix  des  bienfaits. 

(  On  reprend  en  chœur). 
Partons;  partons,  il  faut  enlever  la  place  d'assaut.  Tran- 
quillisez-vous, madame;  espérez  ,  Léonide  ,  je  vais  plaider 
pour  vous.  Je  serai  bientôt  de  retour. 

(  On  se  sépare  en  répétant  encore  les  deux  derniers  vers  ; 
Léonide  et  madame  Hébert  rentrent  dans  la  maison  ). 

SCÈNE  IV. 
LOUISON,  seule  y  elle  ôte  le  couvert. 

Ma  foi ,  c'est  un  brave  homme  que  c'colonel  3  et  mainte- 
nant que  j'sais  combien  il  a  bou  cœur ,  s'il  voulait  m  cmbras- 
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sev,  eli!  ben,  je  m'risqu'raîs ,  malgré  les  moustaches...  avec 
ça  qu'j'aime  assez  qu'on  m'embrasse,  moi... 

Air  :  C'est  e^al. 

On  dit  qu'il  faut  être  inhumaine  > 
Tout  refuser  aux  amoureux  • 
Mais  c'est  souvent ,  avec  eux  , 
Temps  perdu,  j'ensuis  certaine; 

Au  fait ,  Vaut'  jour  après  la  contr'danse  ,  Jacquesj^ris  ma 
main...  j'y  f'sais  pas  attention...  crac,  il  l'embrsSfe...  on 
voit  ça..etc'le  grande  Marguerite ,  qu'est  si  pincée,  s'met  tout 
d'suite  à  dire  fi  !  quVest  laid  !  une  jeunesse  s'iaisser  embrasser 
comm'  ça.  Ah  1  Dieu-.  Eh!  ben,  qu'est-ce  que  ça  prouve  donc, 
miamselle  ,  que  j'iui  réponds...  puisque  c'est  pour  le  bon  mo- 
tif. —  Hein  ?  — Oui...  mamselle...  —  Ah  !  ah  !  —  Plaît-il  ? 
allons  donc  !  vous  voudriez  p't-étre  ben  être  à  ma  place  seuV- 
ment,  car  enfin, 

Un  baiser  ne  fait  pas  d'  peine  , 
Un  baiser  ne  fait  pas  d'  mal  ; 
C'est  égal ,  c'est  égal  î 

Si  Jacq's  ,  sous  queuqu'  capitaine, 
S'en  allait  batt'  les  enn'mis  , 
Et  puis  r'venait  au  pays 
Pour  renouer  not'  cliaîne  ; 

Me  r' voilà  ,  mamselle  ,  qu'il  dirait  5  j'ai  r'çu  des  coups  de 
sabre  et  des  boulets  d'canon  ;  mais  au  milieu  de  tout  ça  j'vous 
ai  gardé  mon  amour...  et  si  un'  pair'  de  moustaches  n' vous 
fait  pas  peur...  voiïà...  Comment  donc,  m'sieur  Tmilitaire, 
que  jTui  répondrais,  moi,  avec  grâce  ,  du  moment  que  Tsen-» 
timent  y  est  toujours  ^ 

Un'  moustache  ne  fait  pas  d'  peine , 
Un'  moustach'  ne  fait  pas  d'  mal  : 
C'est  égal  ;  c'est  e'gal  ! 

SCÈI^E  V. 

LOUISON,  Mad.   de  St.-ELME,  ROBERTIN  , 
RODOLPHE. 

ROBERTIN  ,  entrant  et  se  jetant  sur  une  chaise. 
Ouf!  je  n'en  puis  plus  ! 

LOUISON  ,  se  retournant. 
Hein?...  par  exemple,  il  est  sans  gène,  c'gros-là  ! 

KOBERTIN. 

Dites  donc,  la  fille ,  n'est-ce  pas  ici  que  demeure  madame 
Hébert. 
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LOursON, 
Oui  5  m'sieur.  (  à  part),  la  fille  !  la  fille  ! 

RODOLPHE,  à  madame  de  St.-Elme, 
C'est  la  petite  bonne  de  ma  femme,  sans  doute...  elle  n'est 
pas  mal  du  tout ,  parole  ! 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Peut-on  voir  votre  maîtresse  ,  mon  enfant  ? 

LOUISON. 

J'sais  pas  ,  madame  ,  j" vas  lui  demander. 

ROBERTIN, 

Comment  !  je  ne  sais  pas  !  je  voudrais  bien  voir  qu'on 
s'avisât!... 

MAD.    DE    ST.-ELTVIE,    has. 

Silence!  (Haut).  Annoncez-lui,  je  vous  prie,  que  des 
personnes  qui  prennent  à  elle  le  plus  vif  intérêt ,  désirent  l'en- 
tretenir un  instant. 

LOUISON. 

Ça  suffit ,  madame  ,  j'y  vas.  (  A  part).  A  la  bonne  heure, 
au  moins ,  elle  est  plus  polie  cett'  dame-là. 

RODOLPHE. 

Ecoute  donc,  la  belle  enfant...  préviens  aussi  la  jeune  per-; 
sonne  3  car  c'est  elle  surtout  que  nous  désirons  voir. 

LOUISON. 

Oui  ?  (A  part  ).  A-t-il  l'air  mauvais  sujet  c'iui-là  î 

RODOLPHE. 

A  propos...  comment  t'appelle-t-on  ? 

LOUISON. 

Louison,  m'sieur,  pour  vous  servir. 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien  ,  ma  chère  Louison  ^  va  vite  faire  notre  commis- 
sion,  et  compte  sur  ma  reconnaissance!...  tiens,  (  i7  i'em^ 
brasse),  voilà  les  arrhes  du  marché... 

LOUISON ,   le  repoussant. 

Eh!  ben  ,  merci...  pardon  d'ia  peine... 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

ROBERTIN. 

Qu'est-ce  donc?  qui  t'arrête? 

LOUISON. 

Rien,  m'sieur,  rien,,,  il  dit  quVest  les  arrhes. .-^ 
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SCÈNE  VI. 
Mad.  DE  St.-ELME,  ROBERTIN,  RODOLPHE. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

En  vérité,  mon  cher  Robertin,  vous  êtes  terrible  avec  votre 
vivacité  !  et  vous,  Rodolphe,  ne  pouvez-vous  un  instant  vous 
rendre  maître  de  votre  étourderie? 

RODOLPHE. 

Que  voulez-vous?  c'est  plus  fort  que  moi* 

Air  ;  de  Blanchard. 

Cette  petite  est  gentille  et  piquante  ; 
Je  ne  pouvais  vraiment  me  dispenser, 
Pour  lui  prouver  que  sa  mine  est  charmante  , 
De  lui  parler  ,  même  de  l'embrasser. 
Si  ma  conduite  ici  paraît  le'(^ère  , 
Vous  ne  sauriez  m'en  bMmer ,  sur  ma  foi  ; 
j  Jusqu'à  ce  soir  je  suis  célibataire ,         1    ,. 

"^  Et  je  remplis  les  devoirs  de  l'emploi .   J      *"^* 

Eh  !  mais ,  savez-vous  que  cette  habitation  est  délicieuse. 

ROBERTIN. 

En  effet ,  la  maison  est  assez  jolie. 

RODOLPHE. 

Ce  sera  probablement  une  partie  de  la  dot...  j'y  ferai  quel- 
ques changemens...  d'abord,  deux  étages  de  plus...  des  cham- 
bres pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  amis,  et  puis  une 
salle  à  manger  magaifique ,  attendu  que  pour  ces  amis«là  , 
c'est  indispensable...  une  montagne  là ^  à  droite.,  des  cascades 
en  place  de  ce  berceau...  ça  ne  fera  pas  mal  les  cascades  ,  n'est- 
ce  pas? 

MAD.     DE  ST.-ELME. 

Vous  êtes  fou...  nous  sommes  perdus  s'il  vous  échappe  de 
pareilles  extravagances  en  présence  de  ces  dames. 

RODOLPHE. 

Ecoutez  donc,  je-votis  ai  prévenue...  Eh!  mais  j'y  pense... 
vous  pouvez  très-bien  vous  passer  de  moi  pour  la  première 
entrevue. 

ROBERTIN. 

Y  songez-vous  ?...  c'est  impossible ,  jeune  homme,  c'est 
impossible... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Quî^nt  à  moi ,  je  crois  maintenant  que  M.  Rodolphe  a  rai- 
son. 

.Althîves  de  la  Vilfe  de  ^ruxelteS 
LArchiefvandeStadBrussô!    ■ 
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ROBERT  IN. 

Oui?...  eh!  bien,  vous  savez  que  je  suis  toujours  de  votre 
avis  :  ainsi,  qu'il  s'en  aille...  mais  que  deviendra-t-il  ? 

RODOLPHE. 

**^"  Oh  !  rassurez-vous...  j'ai  rencontre  tout  à  l'heure  ,  au  pont 
de  Neuilly ,  un  de  mes  meilleurs  amis  ,  que  je  connais  deonis 
plus  de  Imit  jours...  il  allait  à  la  chasse.  Je  le  rejoins.  Pendant 
que  je  cours  les  champs,  vous  proposez  ma  main.  Je  lue  un 
lièvre  ,  ma  main  est  acceptée;  j'aperçois  un  perdreau  ,  pan  1 
il  tombe 5  je  reviens,  nous  repartons  tous  ensemble  ,  et  ce  soir 
nous  signons  le  contrat,  ça  vous  arrange-t-il  comme  ça? 

MAD.    DE  ST.-KLME. 

Quelle  extravagance  ? 

RODOLPHE. 

Du  reste,  je  vous  donne  carte  blanche,  dites...  que  je  brûle 
de-m'unir  à  mademoiselle...  attendez  donc...  comment  la  nom- 
mez-vous déjà!..,  mademoiselle  ,  madeiir»oiselle...  enfin  n'im- 
porte... assurez  que  je  Taimerai  ,  que  je  l'adorerai  même  ,  si 
vous  pensez  que  cela  soit  nécessaire.  Je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  vous...  ah!  et  puis  dites  aussi  que  je  ferai  son  i)on- 
heur...  c'est  la  formule  ordinaire^  et  d'ailleurs  je  réponds  de 
tout. 

Air  :  De  Partie  carrée. 
Du  dieu  d'amour,  joyeux  parlementaire. 
De  ma  future  il  faut  toucher  le  cœur  : 
Oui,  pour  mon  compte,  il  faut  tlciier  de  plaire  , 
Or,  je  vous  crois  très-bon  ambassadeur; 
Si  les  soupirs  no  vous  font  pas  comprendre , 
Je  vous  permets  la  déclaration  : 
îSt)yez  enfin  galant ,  aimable  et  tendre  , 
Par  procuration. 

»  (Il sort). 
SCÈNE  VIL 
ROBERTIN ,  Mad.  DE  St.-ELME. 

ROBERTIIX. 

Je  crois,  dieu  me  pardonne  ,  qu'il  se  moque  de  moi. 

MAD.    DE    ST.-ELME,    SOliriaut. 

Non,  non,  vous  connaissez  son  caractère...  sa  teîe  a  fait 
depuis  longtemps  divorce  avec  le  sens  commun..»  mais  enfin  , 
tel  qu  il  est,  il  seconde  à  merveille  nos  desseins,  ainsi  nous  de- 
vons nous  prêtera  son  iiumeur. 

IIOIJEKTIN. 

C'est  juste  ,  c'est  juste  j  vous  avez  toujours  raison,.,  ah  !  ca 
Léonide.  6 
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nous  disons  donc  qu'il  va  falloir  me  faclier  ,  menacer  ,  pouï* 
arriver  ensuite... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Au  contraire,  j'ai  changé  d'ide'e^  vous  ne  vous  fâcherez 
pas. 

ROBERTIN. 

Bien ,  bien. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Vous  ne  ferez  point  de  menace. 

ROBERTIN. 

J'entends  ,  j'entends. 

MAD.    DE  ST.-ELME. 

Vous  me  laisserez  parler  et  agir ,  pour  agir  ensuite  et  parler 
comme  moi.  y 

ROBERTIN. 

C'est  convenu  3  mais  ne  puis-je  savoir  pourquoi  ?... 

•"""^     MAD.'  DE    ST.-ELME. 

Si  fiiit ,  au  lieu  de  partir  ,  comme  vous  lui  aviez  ordonne  ^ 
votre  fils  est  encore  revenu  ici  ce  matin  ,  il  peut  y  reparaître. 
Il  est  donc  important  pour  nous  d'éloigner  d'abord  Léonide  de 
ces  lieux.  Nous  arriverons  à  notre  but ,  en  changeant  nos 
moyens...  mais  on  approche...  delà  prudence...  écoutez,  re- 
gardez j  et  vous  me  comprendrez. 

ROBERTIN. 

A  merveille ,  à  merveille,  j'écouterai,  je  regarderai  et  je 
comprendrai...  si  je  peux. 

SCÈNE  VIÏL 

Les  Pi écédens,  LÉONIDE,  Mad.  HEBERT,  LOUISON. 

(  Louîson  et  Léonide  aident  Madame  Hébert  à  descendre 

les  marches). 

MAD.    HEBERT. 

Çue  vois-je  ?  M.  Robertin... 

LEONIDE. 

Est-il  possible  ?...  le  père  de  M.  Charles,  lé  bienfaiteur  de 
ma  mère  !  ahl  monsieur...  (  Elle  lui  baise  la  main  ). 

ROBERTIN. 

Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  ,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 
pauvre  petite. 

MAP.   HEBERT. 

Combien  nous  désirions  votre  présence  I 
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LEONIDE. 

C'est  vrai, ..  nous  vous  attendions  tous  les  jours  ,  nous  par- 
lions de  vous  à  chaque  instant...  ali  !  vous  devez  être  bien 
heureux,  si  le  ciel  exauce  les  vœux  que  nous  ne  cessons  de 
former  pour  vous  ! 

IIOBERTIN  5  regardant  madame,  de  SÈ.-Elme. 

Vous  êtes  trop  bonnes...  je...  certainement.  Je  suis  aussi 
très-content  de  vous  voir....  parce  que....  comment  donc... 
(à  part.)  Quelle  réception  !...  je  suis  tout  interdit ,  je  ne  sais 
plus  que  dire  ,  moi ... 

M AD.     HEBERT. 

Vous  nous  avez  donné  tant  de  motifs  de  be'nir  votre  nom  , 
que  ,  j'en  suis  sûre ,  votre  arrivée  ici  est  pour  nous  le  pré- 
sage d'un  nouveau  bonheur!...  mais  veuillez  m'expliquer  , 
h'\\  vous  plait ,  le  but  de  votre  visite  ? 

nonEiiTir^. 
Vous  expliquer  le  but   de  ma  visite...  assurément...   c'est 
bien  mon  intention...  voilà  ce  que  c'est ,  vojez-vous..,  je..* 
c'est-à-dire...  il  faut  que  vous  sachiez.,,  oui...  non... 
MAD.  DE  ST.-ELME  jZ^i^i-  <i  Hohevtin. 
Laissez-moi  parler. 

ROBERTIN ,  de  même. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

LOUISON5  à  part, 
Qu'est-c'  qu'ils  ont  donc  à  chuchorter  comm'  ça? 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,    souriant. 
Vous   ne  devineriez  jamais,  ma    bonne  madame  Hébert, 
pourquoi  nous  sommes  venus  à  Suresne  5  il  fout  bien  que  ie 
vous  le  dise  :  nous  venons  vous  enlever  ,  vous,  votre  aimable 
enfant,  et  jusqu'à  Louison. 

ROBSRïïN ,    à  part. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

MAD.     IJEBEKT. 

Mais...  c'est  une  plaisanterie. 

?,IAD.     DE    ST.-ELÎME. 

Non  vraiiuent^  n'est-ce  pas^  M.  Pvobertin  ? 
ROBERTIN. 

Sans  doute,  sans  doute,  nous  vous  enlevons,  {à  part). 
Je  ne  sais  pas  du  tout  où  ça  va  nous  conduire,  par  exemple^ 
mais  c'est  cj^al. 

Î\1AD.    J)E  ST.-Ei.ME. 

M.  Robertin  a  été   instruit  de  l'amour  do  son  llls  pour 
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mademoiselle  Léonide...  une  seule  chose  l'a  mécontenté,  c'est 
le  mystère  que  lui  en  a  fait  M.Charlesj  et  c'est  uniquement 
de  sou  peu  de  confiance  qu'il  veut  le  punir  ^  or ,  voici  ce 
qu'il  a  imaginé  pour  cela. 

ROBERTÏN  ,  à  part. 
Je  ne  serais  pas  fâché  d'apprendre  ce  que  j'ai  imaginé... 

MAD.   DE  ST.-ELME. 

M,  Charles  est  venu  ici  ce  matin  ,  n'est-il  pas  vrai? 

LEONIDE. 

Oui ,  madame. 

LomsON. 
Et  son  oncle  aussi...  qui  a  des  grandes  moustaches... 

KOBERTIN  ,  bas  à  madame  de  St.-Elme, 
Diable  1  diable  !  dépéchons-nous. 

MM>,  DE  S T.-ELME. 

Us  doivent  revenir,  sans  doute  ? 

MAD,  HEBERT. 

Bientôt...  ils  nous  l'ont  promis. 

MAD.  DE  SÏ.-ELME. 

Eh!  bien...  mais  ce  projet  va  vous  paraître  bizarre...  je 
ne  sais  comment  il  est  venu  à  l'esprit  de  M.  Robertin. 

ROBERTIN  ,  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Quelqu  étrange  qu'il  soit  cependant ,  on  peut  l'exécuter. ..  il 
faut  que  ces  meî^sieurs  ,  de  retour  à  Suresne  ,  prennent  au  sé- 
rieux renlèvemenî,  qui  n'est  pour  nous,  comme  vous  le  disiez 
tout  à  l'heure,  qt^'une  plaisanterie. 

ROBERTIN ,  à  part. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre. 

MAD.  BEBERT. 

^    Pourquoi  donc  tout  cela  ? 

MAD.  DE   ST.-ELME. 

Vous  allez  le  savoir...  ma  voiture...  nous  attend;  nous 
partons...  de  faux  renseignemens ,  donnés  sur  la  route  que 
vous  aurez  prise  ,  sur  les  personnes  qui  vous  auront  accom- 
pagnées ,  sur  les  circonstances  de  votre  départ^  feront  croire 
à  M.  Charles  que  celle  qu'il  aime  est  perdue"^  pour  lui.  Il 
se  désespérera ,  et  le  colonel  et  lui  se  mettront  sans  doute 
îiussiiôt  sur  vos  traces.  Pendant  ce  temps ,  nous  arrivons  à 
Paris  y  nous  terminons  les  apprêts  du  mariage.».. 
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tEONIDE. 

Qu'entends- je! 

M  AD.  HÉBERT  ,  à  RoberLîn. 

Vous  consentez  donc?.. 

LOUISON. 

Il  consent?.. 

ROBERTIN. 

Plait-il  ?  (  à  part).  Cest-à-dire  que  je  recommence  à  ne 
plus  comprendre. 

M  AD.  DE  ST.-ELME. 

Ecoulez ,  après  bien  des  recherches  infructueuses ,  M: 
Charles  revient  chez  son  père  ,  et  au  moment  où  il  se  croit 
le  plus  malheureux  ,  on  lui  annonce  enfin  son  bonheur.  Voilà 
notre  projet  de  vengeance. 

LOUISON. 

Comment,  m'sieur,  c'est  vous  qu'a  eu  c't  ide'e-là?  c'est  gen- 
til !  je  n'  l'aurais  jamais  cru  ,  par  exemple. 

ROBERTIN. 

Oui ,  au  fait ,  Fide'e  n'est  pas  mal...  (  à  part  ).  Je  n'y  en- 
tends plus  rien  du  tout. 

M  AD.  DE  ST.-ELME. 

Eh!  bien  ,  mademoiselle  ,  étes-vous  contente  de  nous? 

LEOISIDE.  ^ 

Vous  ne  pouvez  douter  de  ma  reconnaissance  ,  madame  j 
mais  pourquoi  vouloir  affliger  M.  Charles. 

Air  :  d'Arist'ippe. 

^,„^,  Puisque  riiymen  aujourcriiui  nous  rassemble  , 
Tout,  entre  nous,   doit  devenir  commun. 
Punissez-nous...  mais  tous  les  deux  ensemble. 
Car ,  désormais  nous  ne  ferons  plus  qu'un. 
Ail  î  de  nos  cœurs  ne  rompez  pas  la  chaîne, 
Epargnez-lui  des  instans  de  douleur, 
Et  donnez-moi  la  moitié  de  la  peine, 
Puisque  j'aurai  la  moitié  du  bonheur. 

MAD.  HEBERT. 

Allons,  allons  ,  rassure-toi,  ce  n'est  qu'une  épreuve,  et  ce 
projet  me  sourit  assez ,  moi...  oui ,  je  crois  voir  déjà  le  trou- 
ble et  la  joie  de  ce  pauvre  jeune  homme...  mais  il  y  a  une 
chose  à  laquelle  je  ne  puis  consentir ,  c'est  d'emmener  Loui- 
son  avec  nous ,  il  faut  qu  elle  reste  pour  tout  fermer  dans  la 
maison. 
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LOUISON. 

Ail  !  j'aurais  pourtant  ben  voulu  être  enlevée  aussi ,  moi , 
c'est  si  arn usant- d'aller  en  carosse! 

MAD.  lIEBEaT. 

Non  ,  non  ,  Louison ,  e-a  ne  se  peut  pas...  si  tout  le  monde 
s'en  va ,  alors  il  n'y  a  plus  de  raison  pour...  (  elle  continue  à 
gronder  bas  ) . 

MAD.  DE  ST.-ELME 

Mais  si  elle  allait  être  indiscrète  ,  et  nous  trahir. 

LOUISON. 
Moi  ?..  oh,  nanni ,  j'mentirai  aussi  bien  qu'vous...  aussi 
bien  qu'vous  pourriez  T  faire  vous-même,  allez,  madame... 
avec  ra  qu'j'ai  déjà  un  peu  d'habitude...  oh  !  soyez  tranquille, 
soyez  tranquille  5  mettez-moi  seul'ment  du  complot  5  et  vous 
verrez...  j' leur  contrai  dVhistoires...  j' les  de'sorrai,  quoi!.. 
/  LÉONIDE^  bas. 

Je  t'en  prie ,  ne  lui  fais  pas  trop  de  chagrin. 

LOUISON. 

Non ,  non  ,  qu'il  perde  seul'ment  la  léte ,  v'ià  tout  c'que  je 
demande...  et  puis  quand  il  s'ra  aux  champs  ,  avec  l'oncle  aux 
moustaches  ,  j'partirai  ben  vite  pour  Paris  ,  eC  j'viendrai  vous 
raconter  tout  c'qui  s'  s'ra  passé. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

On  peut  donc  compter  sur  toi  ? 

LOUîSON. 

Tiens,  j'crois  ben...  j'suis  d'un'  fière  force,  allez  pour  les 
niches...  oh  dieu  !  j'en  fais  t  y  àe^  niches...  et  puis  tromper  les 
'  amoureux,  tout's  les  iilFs  savent  ça  ,  c'est  dans  Tsang...  t'nez- 
vous  en  r'pos,  j 'réponds  d'tout.,.  mais  allez-vous-en  ben  vite, 
car  ils  ne  vont  pas  tarder  à  r'venir...  et  t'nez  ,  les  v'ià  d'jà  qui 
arrivent  par  la  grande  allée. 

MAD.   DE  ST.-ELB1E. 

Eloignons-nous...  (  à  lioberiin).  Donnez  la  main  à  ma- 
dame Hébert...  (  bas  ).  Je  vous  expliquerai  tout  à  notre 
arrivée. 

noBERTiN  ,  bas. 

Vous  m»  rendrez  service,  car,  en  vérité  !..  [haut).  Je  suis 
à  vous  5  mesdames. 

'..  LOUISON. 

Passez  par  l'autre  porte ,  pour  qu'on  n'  puiss'  pas  vous 
rencontrer. 
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Air  ;  Df  M.  Baudotiin. 


>]AB.    DEST.-ELME^  ROBERTIN  ;  LOUISON^  MAD.   HÉBERT, 

I 


ENSEMBLE. 


Venez , 

Allez,       J   loin  de  ce  village. 

Allons ,     ) 

Jouir  du  sort  le  plus  doux; 

Venez  \ 

Allez  >  recevoir  Fliommage 

Oui,  venez  J 

Du  plus  tendre  des  époux. 

LÉONIDE. 

11  faut  donc  fuir  le  villaf^e 
Où  tout  paraissait,  pouï*  nous, 
Oiïiir,  chaque  jour,  le  gage 
^     De  l'avenir  le  plus  doux. 

ROBEimN. 

Mais  ,  ëloignons-nous  bien  vite; 
Ici  Ton  pourrait  nous  voir. 

LEONIDE. 

Maigre  moi ,  mon  cœur  palpite  ;  \ 

Est-ce  de  crainte  ou  d'espoir. 

Ensemble  • 

{Venez,  loin  de  ce  village; 
Il  iaut  donc  fuir  le  village. 

(  Roheriin  j  madame  de  St.-Elme  ^  madame  Hébert  et 
Léonide  sortent  par  la  droite.  jL  la  fin  de  l' ensemble , 
Louison  crie  :  les  v'ià  !  les  v'iù  I 


Fin  du  Deuxième  Acte. 
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ACTE   iÏl 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  richement  orné  y-  à 
droite  j,  un  bureau  de  travail  et  un  cartonnicr  ^  à  gauche  , 
un  canapé  et  des  fauteuils . 


SCENE  PREMIÈRE. 

Domestiques ,  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Ohl  là,  là!...  je  n'en  puis  plus!-.,  c'est  ëgal,  je  me  suis 
bien  amusé...  Dieu  !  la  belle  chasse  !...  qu'on  dise  maintenant 
que  je  ne  suis  pas  un  chasseur  de  première  force. 

Air  :  f^audet^llle  des  Scythes, 
Depuis  longtemps  je  marchais  sur  la  route. 
Sans  rencontrer  ni  lapins ,  ni  perdrix  , 
■Quand  près  du  bois  j'entends  du  bruit  5...  jVcoule..« 
Je  vois  un  lièvre  entrer  dans  un  taillis  :       (  bis  ). 
'*"-■-■-     Sans  l'ajuster,  aussitôt  je  m'empresse 
De  le  tirer...  le  coup  part  à  l'instant... 
Vite  ,  je  cours...  mais  voyez  quelle  adresse  î        \    i  ■ 
Je  vise  un  lièvre  et  j'attrape...  un  faisan.  J      ^"^* 

Pauvre iatïi mal  !  où  diable  aussi  vas-tu  te  trouver  sous  mon 
plomb!  c'est  avoir  du  malheur...  Henri,  tu  le  donneras  au 
chef...  mais  surtout  ne  dis  à  personne  que  c'est  une  victime  de 
Terreur. •.  A  propos  ,  est-ce  que  M.  Roberiin  n'est  pas  encore 
de  retour  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  9  mais  on  nous  a  dit  qu'il  ne 
rentrerait  à  l'hôtel  qu'après  avoir  fait  quelques  empleltes  avec 
madame  de  St.-Elme  et  d'autres  dames  qu'ils  oat  amenées. 

(  //  s'éloigne  )• 

RODOLPHE. 

J'entends...  les  prësens  de  noce ,  sans  doute...  les  parures. 
{A  la  porte).  Ah!  dis  donc,  Henri,  tu  me  préviendra» 
aussitôt  que  ma  future  sera  arrivée  ,  entends-tu  ? 

SCÈNE  n. 
RODOLPHE,  MATHILDE. 

MATHîLDE ,  en  entrant. 
Votre  future  !...  comment,  M.  Rodolphe ,  il  est  donc  vrai^ 
vous  allez  vous  marier  ? 
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TIODOLPHE  ,   à  part. 
Elle  était  là!...  Ah!  si  j'avais  su...  {Haut).   Eli!  bien  , 
oui,  mademoiselle  Mathilde ,  décidément,  je  me  sacrifie,  jo 
m'immole  au  salut...  de  mes  créanciers...  mais  vous,  made- 
moiselle ,  vous  allez  aussi ,  aujourd'hui  même...  ah  ! 

MATHILDE. 

Que  voulez-vous?...  on  l'exige...  vous  soupirez,  je  crois? 

RODOLPHE. 

àtif^^  Oui...    à  ce  qu'il  paraît...  c'est  singulier,   n'est-ce   pas, 
qua'id  on  n'en  a  pas  l'habitude  ? 

MATHILDE. 

Et...  votre  future  est-elle  jolie  ? 

RODOLPHE, 

—   Charmante,  délicieuse,  adorable!...  à  ce  qu'on  dit...  car 
je  n'ai  pas  encore  l'honneur  de  la  connaître... 

MATHILDE. 

Vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

RODOLPHE. 

^^^i*'  Vous  me  croirez  si  vous  voulez ,  je  ne  sais  pas  mcîme  son 
nom...  c'est  drôle,  hein?...  un  mariage  comme  ra...  ah!  on 
a  beau  dire,  il  est  fort  désagréable  d'épouser  une  personne, 
quand  on  n'est  pas  bien  sûr  de  n'en  point  aimer  une  autre  !... 

MATHILDE, 

Une  autre ?..•  \ 

RODOLPHE, 

Sans  doute...  mais  c'est  un  secret,  et  vous  seriez  la  dernière 
à  qui  je  devrais  le  confier,... 

MATHILDE. 

Pourquoi?...  je  ne  vous  cache  pas  mon  chagrin,  moi... 
j'en  ai  beaucoup... 

Air  :  Ah  !  si  madame  le  savait. 

Tous  deux  il  faut  donc  aujourd'hui 
Qu'à  jamais  l'hymen  nous  eugaj:;e  î... 
Vous  aimerez  votre  femme ,  je  gage;...* 

RODOLPHE. 

^  Moi ,  je  suis  sûr  (f  ne  mon  ami 

Doit  faire  un  excellent  mari. 

MATHILDE. 

Son  amc  est  noble  et  jiÇeuerousc  ; 

On  dit,  ([u'en  lui  donnani  ma  foi, 

Je  dois  elre  toujours  lienreuse... 

A-t-ou  plus  de  ni  ;lL<îur  ([Uc  uiqî?        (  bi4i  ). 


Lconidr. 
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BODOLPHE. 

Même  air. 

Vous  parlez  de  votre  mallicnr ,' 

Le  mien  est  bien  j)lus  ^rand ,  je  pense, 

Et  \OLis  plaindriez  ma  sonfl'rance, 

Si  vous  poiivi'jz  lire  au  fond  de  mon  cœur  î     {lis  ). 

Je  vais  avoir  une  femme  charmante, 

Une  maison,  un  riche  emploi. 

Enfin,  six:  mille  franco  de  rente.... 

A-t-on  plus  de  malheur  que  moi  î       (  his  ). 

SCÈNE  ni. 

Les  Prëcedens,  ROBERTIN,  Mad.  DE  St.-ELME. 

M  AD.     DE    ST.-ELME. 

Que  Yois-je!...  Maihilde  ici ,  avec  M.  Rodolphe... 

MATHILDE. 

Tu  m'avais  dit  devenir  l'attendre  chez  M.  Robertin...  je 
suis  venue  ..  et,  en  entrant  dans  ce  salon...  je  ne  prévoyais 
pas...  j'allais  m'éloigner,  je...  (  £//e  entre  dans  le  salon 
duquel  elle  était  sortie  ). 

ROBERTIN. 

C'est  bon ,  c'est  bon...  mais  vous,  monsieur l'e'tourdi ,  nous 
direz-vous  ce  qui  vous  a  empêché  de  nous  rejoindre  là-bas? 

RODOLPHE. 

Ah!  c'est  une  aventure I...  je  vous  conterai  ça... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

^Veuillez  nous  laisser  un  instant. 

RODOLPHE. 

Comment! 

ROBERTIN. 

Oui  ;  votre  femme  doit  avoir  terminé  sa  toilette...  Elle  va 
venir  sans  doute... 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien ,  raison  de  plus  pour  rester. 

ROBERTIN. 

Non ,  non  ,  diable  ,  elle  n'est  pas  encore  bien  préparée  a 
cette  entrevue ,  et... 

MAD,    DE    ST.-ELME. 

Nous  vous  ferons  prévenir. 

RODOLPHE. 

Ah!  ça,  mais  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

ROBERTIN. 

Ou  ppproche...  Eh  !  vile ,  passes  dans  la  bibljoihèqueo. 


Ê.Aiçhiçfvande5ùJBni..««i 


•ijJ  Srussel 
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RODOLPHE, 

,/   Laîssez-moî  seulement  la  voir  un  peu;.,  je  vais  m'cnnuyer, 
iTîoi ,  là-dedans. 

ROLERTIN. 
Bah  !  bah  !...  pour  vous  distraire ,  amusez-vous  à  hre  TAit 
d'aimer  de  M.  Ovide,  c'est  pas  mal...  allez  ,  allez... 

(  //  le  pousse  vers  la  porte  ). 

RODOLPHE. 

-•^  Je  m'y  perds  !...  ne  soyez  pas  trop  longtemps,  au  moins! 
ROBERTIN  ,  fermant  la  porte. 
Soyez  donc  tranquille...  Ah  1  nous  en  voilà  débarrasses 
enfin...  ce  n'est  pas  sans  peine  toujours  !... 

SCÈNE  IV. 
Mad.  de  St.-ELME,  ROBERTIN,  LÉONIDE , 

Mad.  Hébert. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Approchez,  mesdames. 

ROBERTIN. 

Oui,  oui,  approchez,  et  vous,  maman  Hébert,  asseyez- 
vous  ,  car  vous  devez  être  fatiguée. 

MAD.     HÉBERT. 

Eh  !  je  n'ai  plus  mes  jambes  de  seize  ans. 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

Cette  parure  vous  sied  à  merveille  ,  mademoiselle. 

ROBERTIN. 

C'est  vrai;  elle  est  charmante  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens ,  LOUISON. 

LOuiSON ,  accourant. 
Me  v'ià;  moi,  v'ià  qu'me  v'ià!...  j'arrive...  oli  !  la!  là! 
(  On  va  au-devant  de  Louison  ). 

MAD.  HEBEKT. 

Eh!  bien,  Louison,  quelles  nouvelles?..  " 

LEONIDE. 

Où  est-il  ? 

ROBERTIN. 

Que  sont-ils  devenus  ? 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

As-lu  bien  gardé  notre  secret  ? 
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v\  bobertin/ 

Qui  l'empêche  de  re'pondre  ? 
LouisoN  ,  qui  jusque-là  n'a  répondu  que  par  un  signe  de 

main  ,  pour  quon  prit  patience. 
Un   msiant   donc,    vin  instant...   j^suis  encore  toute    es^ 
soufflée..-  c'est  vrai...  l'escalier  n'est  pourtant  pas  bien  haut..» 
mais  c'est  qu'j'ai  tant  couru...  j'étouffe  ,  quoi  !..  <, 

M  AD.  HEîîEriT. 

Cette  pauvre  petite  ne  peut  plus  parler. 

LOUISON. 
Oh!  ça  va  r' venir,  soyez  tranquille...  madame...  ra  va 
rVenir...  là...  vous  saurez  donc...  j'ieur  ai  dégoisé  ça  d'ia 
bonne  manière  ,  allez. .•  c'est  l'colonel  surtout,  qu'il  fallait 
voir...  oh!  élait-il  en  colère  !..  et  moi ,  ça  m'faisait  rire,  à 
cause  de  la  frime».,  oui ,  on  les  a  emm'nées  dans  une  voiture 
jaune,  que  j'ai  dit.,,  et  justement  la  vôtre  est  verte  |  c'est 
hen  trouvé...  et  puis,  mamsell'  Léonide  pleurait!  ah!  elle 
pleurait  !  que  j'ajoute  avec  attendrissement  5  là-d'ssus  c'est 
M.  Charles  ,  qui  s'iransporte  3  il  n'connaît  plus  rien...  et  moi, 
i'ris  comm'ça  à  part,  encore  un  peu  plus  fort,  toujours  à 
cause  de  la  frime...  alors  via  l'hussard  qui  arrive  avec  une 
lettre  d'ia  mairie... 

MAD.  HEBERT, 

Une  lettre. 

LOUISON. 

Oui...  Tcolonel  l'ouvre  en  tremblant,  c'te  lettre...  jen^saî* 
c^  qu'il  y  avait  d'dans...  mais  il  n'ia  pas  eu  plutôt  lue,  qu'il 
s'met  à  dire  comme  ça...  c'est-il  possible...  oui ,  plus  d'doute, 
et  puis  il  s'désole  d'plus  belle,,  il  d'vient  furieux ,  qu'ça  fait 
trembler  !  queu  route  qu'il  demande,  queu  chemin  qu'ils  ont 
pris  ?  j'suis  pas  bien  sûre,  m'sieur ,  p't'étre  clui-ci ,  p't'étre  ce- 
lui-là, j'sais  pas  au  juste. >.parc'que..  j'étais  si  troublée,  voyez- 
vous,  oh  !.^  alors  ,  partons  ?  qu'ils  s' mettent  à  crier,,  et  ils 
partent.,  et  à  l'heure  qu'il  est,  il  doit  y  en  avoir  un  du  côté 
de  Rouen,  un  autre  du  côté  d' Versailles,  et  l' troisième,  à 
Saint-Germain...  eh!  bien^sais-je  t'y  mentir  ?  peut-on  s'fier 
à  moi,  hein?.,  non,  mais...  hein... 

LÉONIDE  ,  bas  à  Louison. 

Que  tu  as  été  méchante  ! 

ROBERTIN. 

Très-bien ,  très-bien ,  mon  enfant...  voilà  ta  récompense^ 
(  //  lui  donne  une  bourse  ). 
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LOUISON. 
Merci,  m'sieur..,  oh!  marnseU'  Léonîcle,  eies-voiis  gen- 
tille!., étes-vous  gentille!  toutes  ces  petites  pierres  relui- 
santes, ces  beaux  rubans,  ces...  queu  dommage  que  gros 
Jacques  soit  pas  fils  d'un  banquier,  j'en  aurais  p't'étre  aussi!  •. 
c'est  égal ,  vous  dVex  être  ben  contente  tout  d'méme  !.. 

LEONIDE. 
Pourquoi  donc? 

LOmSON. 

Ah!  ben...  en  v'ià  un'bonn'  !..  si  j'avais  seurment  un'jupe 
de  c't  étofFe-là  ,  j'dirais  pas  pourquoi  donc  ,  moi* 

I.EONIDE. 

Air  :  Faut  Poujblier, 

S'il  était  là  ,  celte  richesse 
Peut-être  éblouirait  mes  yeux. 
Mais  il  souli're  loin  de  ces  lieux  , 
Je  ue  songe  qu'à  sa  tristesse. 
Lorsqu'à  lui  mon  cœur  se  donna, 
J'ignorais  la  coquetterie  ; 
Il  m'aimait  pourtant  sans  cela.... 
A  quoi  sert  donc  d'être  jolie  ? 
jLl  n'est  pas  là.         {bis  )* 

LOUISON. 

Il  n'est  pas  là  ,  il  n'est  pas  là  ,  c'est  sûr  qu'il  n'est  pas  lâ..r^ 
mais  il  r'viendra...et  Tmariagese  fra...  et...  n'est-c'pas,  ma- 
dame ,  qu'il  s'fra  l'mariage  ? 

MAD.  DE  ST,-ELME. 

Sans  doute...  tranquillisez-vous  ,  ma  chère  Léonîde. 

M  AD.  HEBERT. 

.^    Je  conçois  son  émotion.;,  l'idée  d'une  union  si  prochaine.»? 
ah  I  dame  ,  je  suis  bien  vieille  ,  mais  j'ai  de  la  mémoire. 

LOUISON. 

Eh  !  eh  !  mame  Hébert,  elF  s'souvient  d'ça  ,  ell'  !.. 

MAD.  HEBERT. 

Oui ,  Louison  ,  oui...  jetais  jolie  alors  ,  j'avais  un  cœur..* 
ah  !  je  n'y  pense  jamais  sans  étouffer  un  petit  soupir. 

(  JRobertin  et  madame  de  St.'E/me  examinent  des  pa*^ 
piers  sur  le  bureau  ). 

MAD.  HEBERT. 

Air  :  En  re^^enant  de  Baie  en  Suisse^. 
Au  temps  de  ma  seizième  année  , 
J'e'tais  comme  la  fleur  des  champsj 
L'hiver  vint ,  la  fleur  s\\st  fanec... 
Mais  on  Tadoiirait  au  printemps! 


(54) 

Combien  je  regrette 
Mon  corps  élance, 
Ma  jambe  bien  faite 
Et  le  temps  passe. 

(  A  Léonide  ). 

Même  air. 

Puisses-tu,  ma  petite  fille. 
Comme  moi,  près  de  tes  enfans, 
En  l'appuyant  sur  ta  be'quille. 
Redire,  à  quatre  vingt-six  ans. 

Combien  je  regrette 

M  on  c o  r  p s  e'î a  d  c e' , 

Ma  jambe  bien  faite 

Et  le  temps  passe'. 

ROBERTIN  ,  has  à  madame  de  St.-Elme. 
Comment  Téloigner? 

MAD.  HÉBERT,  has  à  LouisOll. 

Dis  donc,  Louison,  j'ai  bien  envie  d'aller  encore  consulter 
mes  cartes...  mais  il  ne  faut  pns  qu'ils  sachent  cela... 
LOUISON  ,  de  même. 

Non  ,  c'est  clair  ,  ils  s'moqueraient  p'tétre  de  nous...  ils  us 
croient  pas  aux  trois  dix  ,  eux  autres  !.. 

MAD.  HÉBERT ,  se  levant. 

Attends,  attends...  (  haut  ).  M.  Robertin...  si  vous  le 
permettez  ,  je  vais  vous  quitter...  réniotion  que  j'ai  éprouvée, 
îe  voyage  que  nous  avons  fait...  je  sens  que  j'ai  besoin  d\m 
peu  de  repos... 

BOBERTIN. 

Eh  !  bien^  madame  Hébert ,  voulez-vous  passer  dans  votre 
appartement  ?..  on  ne  vous  dérangera  pas...  j'ai  tout  fait  pré- 
parer... Henri? 

MAD.  HEBERT. 

Je  vous  remercie... 

ROBERTIN  ,  à  un  domesti<jue  qui  entre. 
Conduisez  madame. 

MAD.  HÉBERT,  donnant  un  papier  à  JRohertin, 
Ah!   j'oubhais...  voilà  le  consentement  que  vous  m'avez 
demandé...  les  noms  du  futur  sont  en  blanc...  je  ne  lui  en 
connaissais  qu'un...  vous  remplirez  cela... 

MAD.  DE  ST.-ELME  j  à  Léonide ^  qui  se  dispose    à  suivre 

madame  Hébert. 
Vous  voulez  nous  quitter  aussi ,  mademoiselle  ?  nous  espé- 
rions que  vous  resteriez  quelques  instans  avec  nous... 

yeux-tu,  maman? 
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MAD.   HEBERT» 

Certainement,  Louison  me  donnera  le  bras..\ 

LOUISON. 

Ail  !  c'est  donc  moi  qui  suis  vot'  béquille  aujourd'hui  ?.^ 

MAD.    HÉBERT  ,  à  I.éoïlicle, 

Demeure  ,  demeure  auprès  de  M.  Robertin...  accoutumes- 
toi  à  le  respecter  ,  à  le  clie'rir. ..  bientôt  tu  seras  aussi  sa 
fille. 

(  Fille  Vemhrasse  et  s'éloisfue  ay^ec  Louison  ^  qui  répète 
en  fredonnant  le  refrain  de  la  chanson  de  la  [teille  ). 

SCÈNE  VI. 
ROBERTIN;  LÉONIDE,  Mad.  DE  St.^ELME. 

LÈONIDE  ^    à  part. 

Je  ne  saîs  pourquoi  je  tremble  ! 

(  Madame  do  St.-Elme  a  reconduit  madame  Hébert  jus^ 
qu'au  fojîd  ;  elle  redescend  la  scène  ^  et  prenant  Léonide 
par  la  main  ^  la  conduit  près  d'un  fauteuil). 

MAD.    DE    ST.-ELIVjE. 

Prenez  place  ;  mademoiselle,  et  écoutez-moi. 

{Léonide  s'assied  en  regardant  tour-à-tour  madame  de 
St.-Elme  et  Hohertin  d'un  air  interdit,  liobertin  prend  un 
fauteuil  cl  sa  droite  j  madame  de  St.-Elme  un  autre  siège 
â  gauche). 

ROBERTIN ,    à  part. 

Sa  vue  m'ôte  toute  ma  résolution. 

MAD.    DE   ST.-ELME. 

Nous  voilà  seuls...  Tinstant  est  venu  de  vous  apprendre 
un  secret  duquel  dépend  voire  bonheur. 

LEONIDE. 

Mon  bonheur...  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  désirer. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Nous  avons  pensé  que  vous  auriez  assez  de  vertu  ,  de  cou- 
rage ,  de  reconnaissance,  pour  remplir  un  devoir... 

LÉONIDE. 

Un  devoir...  oh  !  oui  ,  madame. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Sachez  donc  que ,  depuis  le  premier  instant  où  vous  ave^ 
vu  le  fils  de  monsieur ,  vous  n  vivez  pas  cessé  d'être  abusée i 
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LF.ONIDE. 

Abusée!...  par  lui?...  non,  madame,  non,  je  ne  vou^ 
crois  pas,  je  ne  puis  pas  vous  croire... 

M\D.    DE    ST.-ELME. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  voulu  vous  tromper;  mais  il  s'est 
trompé  lui-même.  Vous  avez  tous  deux  connu  des  espérances 
auxquelles  il  faut  désormais  renoncer, 

LÉOJSIDE. 

Qu'entends-je  ? 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

M.  Charles  est  l'héritier  d'une  immense  fortune  3  il  peut 
prétendre  à  l'état  le  plus  brillant  dans  le  monde  ;  il  peut  ou- 
vrir à  son  père  le  chemin  des  honneurs ,  et  vous...  comment 
n'avez-vous  pas  compris  que  votre  union  avec  lui  était  à  jamais 
impossible. 

lÉonide. 

Je  ne  le  comprends  pas  encore  ,  et  pourtant  je  vous  ai  bien 
écoutée...  J'aime  ,  je  suis  aimée ,  voilà  ce  que  je  savais,  ce  que 
je  sais  ,  madame...  mais  pourquoi  avoir  vous-même  entretenu 
mon  erreur  ,  pour  me  désabuser  ensuite  si  cruellement?...  et 
vous,  monsieur,  vous  vous  détournez...  ne  me  disiez-vous 
pas  :  Vous  serez  ma  fille  !...  répondez,  qui  dois-je  croire  main- 
tenant ? 

ROBERTIN. 

Il  est  vrai ,  mon  enfant ,  que  mon  fils...  assurément ,  il  est 
de  toute  impossibihté...  et  au  fait ,  j'ai  de  puissantes  raisons.*. 

LÉONIDE. 

yous  m'avez  donc  aussi  trompée  ? 

ROBERTIN. 

Elle  pleure!...  je  n'y  tiens  plus,  moi,  d'abord!... 
LÉONIDE  ,  se  lestant. 
'       Je  connais  peu  les  usages...  mais  après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre, il  me  semble  que  ma  place  n'est  plus  ici...  qu'on  me 
conduise  auprès  de  ma  mère. 

MAD.  DE  ST.-ELME,  la  retenant. 
Un  instant,  mademoiselle...  je  dois  vous  instruire  encore 
d'un  fait  qui  intéresse  aon-seuleinent  votre  sort ,  mais  celui 
de  votre  bienfaitrice  elle-même. 

LKONîDE. 

De  ma  bienfaitrice!  ah!  parlez  alors,  madame,  j'aurai  la 
force  de  vous  entendre.  (  ElU  se  rassied  ). 


(  57  ) 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

'  Le  repos,  Texistence  de  niadrame  Hébert  vont  dépendre  de 
vous  seule...  Apprenez  que  M.  Iloberlin  n'aurait  qu'un  mot 
à  dire  ,  et  que  demain  elle  serait  réduite  à  la  misère. 

LEONIDE. 

Grand  dieu  !  est-ce  une  nouvelle  épreuve  que  vous  voulez; 
me  faire  subir  ?  Monsieur  ,  par  pitié  ,  rassurez-moi  sur  le  sort 
de  ma  mère!  (elle  prend  sa  main  et  Ici  baigne  de  larmes  ). 
Ah!  le  père  de  Charles  ne  peut  vouloir  sa  mort  et  la  mienne... 
que  lui  avons-nous  fait  ?  de  quoi  nous  punirait-il  ? 
ROBERTIN,  très-éniu. 

Ne  vous  chagrinez  donc  pas  comme  ça.,. 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

L'intention  de  M.  Robertin  est  de  renoncer  à  tous  ses  droits^ 
et  il  ne  vous  demande  pour  cela  qu'un  sacrifice. 
LÉONtDE,  a[^ec  résignation. 
Expliquez-vous. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Je  vous  l'ai  dit,  quel  que  soit  pour  vous  l'amour  de  mon- 
sieur Charles  ,  vous  ne  serez  jamais  à  lui...  sa  famille  a  d'au- 
tres projets,  d'autres  engagemcns...  mais  tant  qu'il  vous  verra 
libre,  il  pourra  conserver  Tespoir  de  vous  posséder...  il  fau- 
drait donc  consentir  à  former  la  première  une  autre  union... 

LÉOJNIDE. 

Que  dites-vous?...  Jamais. 

'"^  MAD.     DE    ST.-ELME. 

Ainsi,  vous  préférez  voir  voire  vieille  mère,  celle  à  qui 
vous  devez  tout,  n'ayant  plus  d'autres  moyens  d'existence  que 
les  secours  d'une  froide  pitié... 

LÉONIDE. 

N'achevez  pas,  madame...  non,  elle  ne  connaîtra  pas  cet 
excès  de  malheur,  tant  qu'elle  aura  sa  Léonide  pour  la  sou- 
tenir sur  la  terre...  je  travaillerai,  je  passerai  courageuse- 
ment les  nuits,  et  si  mes  forces  me  trahissent,  eh!  bien,  ce 
sera  moi  qui  demanderai  du  pain  pour  elle,  et  elle  l'ignorera 
toujours!... 

ROBERTIN  ,  à  part. 

Quelle  ame  1  quelle  âme  !...  (Haut)-  Rassurez- vous ,  mou 
enfiut ,  je  n'entends  pas  du  tout  que  vous  soyez  malheureuse 
à  ce  point-là...  au  contraire...  épousez  celui  que  je  vous  des- 
tine..^c'est  un  charmant  garçon,  très-gai,  très-.aiipable  ,  et 
qui  aura  une  riche  dot,.,  de  mon  côté;  moi  ,  je  vous  uounerai 
Lconide.  8 
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ce  que  VOUS  voudrez.»,  des  diamants..:  des  cachemires...  de 
1)rillaiUes  parures...  enfin  lout  ce  qui  fait  le  bonheur  d'une 
femme!...  eh  l  bien,  ma  chère  amie,  voyons,  élcs-vous  dé- 
cidée?., hein?.. 

LLONIDE. 

Vous  méconnaissez  mal  U..  une  riche  dot ,  avez-vous  dit... 
eh!  monsieur,  quand  l'idée  de  mon  union  avec  M.  Charles 
causait  ma  joie ,  ai-je  songé  à  sa  fortune?  non  ,  je  n'ai  pensé 
qu'à  lui,  à  lui  seul,  et  j'étais  heureuse...  des  parures!... 
qu'eu  ai-je  besoin?...  vous  savez  bien  le  peu  de  prix  que  j'at- 
tachais à  celles  que  vous  m'avez  déjà  données...  maintenant 
elles  me  pèsent,  me  fatiguent  !..  et  cette  couronne!.,  ah!  repre- 
nez tout,  et  laissez-moi  libre. . .  si  je  ne  puis  être  à  Charles,  qu'au 
iiioîns,  je  ne  sois  à  nul  autre  ! . .  (  Elle  veut  ôterses  diamatits  ). 

ROBERTIN,  pleurant. 
Que  faites-vous  ?...  non...  écoulez...  (un  signe  de  madame 
de  St.-Elnie  lui  impose  silence).  (  A  part).  Je  suis  tout  hors 
de  moi...  si  ce  n'était  cette  diable  de  place  !...  Ah  !  qu'il  en 
^oûle ,  qu'il  en  coûte  pour  être  quelque  chose  \ 

LEOIilDE. 

Adieu  ,  monsieur  ! 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Vous  vous  éloignez ,  mademoiselle...  vous  allez  donc  an- 
noncera votre  mère  que  ,  depuis  vingt-huit  ans,  elle  ne  possède 
rien  3  que  tout  ce  qu'elle  a  reçu  pour  sa  pension,  elle  le  doit  à 
moDsieur^  que  sa  maison  de  Suresne  ne  suffirait  pas  même 
pour  acquitter  celte  deile.-y...  vous  l'engagerez  à  chercher  uii 
àutfe  asyle  pour  y  finir  ses  jours ,  et  vous  lui  direz  que  c'est 
vous  qui ,  pour  prix  de  sa  tendresse ,  de  ses  bienfaits  ,  la  ré- 
duisez à  ce  comble  d'infortune...  elle  sera  dénuée  de  tout ,  je 
vous  le  répète  encore...  ces  papiers  vous  en  donnent  la  preuve- 
(Voyez.,.  [Elle  lui  montre  des  papiers^  Mobertin  seul  est 
assis  et  paraît  accablé) ^ 

LÉONIDE ,  lisant  les  papiers. 
Il  est  vrai...  plus  rien,...  si  âgée!....  ô  ma  mère  !...    ma 
mère!....  il  le  faut!...  (^tombant  aux  genoux  de  Mobertin)» 
Monsieur  ,  disposez  de  moi ,  disposez  de  ma  vie  !.. 

ROBERTIN,   la  soutenant.  v 

Relevez-vous...  relevez-vous...  et  comptez  toujours  sur 
mou  {à  paît  aifec  beaucoup  d'émotion).  Un  instant  déplus 
et  l'ambition  avait  tort...  oh!  l'épreuve  a  été  rude...  mais  enfin 
J€  serai  recçYçur-géaéri^l ,  çt  ra  çoosole! 
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LEONIDE. 
Air:  De  V Angélus,  (  de  RomagBCsI  )• 
Oui,  cVn  est,  fait ,  j^obeirai , 
Du  destin  c'est  la  loi  suprême  ; 
.Mais  je  sens  là  que  j'en  mourrai  , 
En  pensant  à  celui  que  j'aime.  (  bis  ). 
Je  quitterai  tout  sans  regret, 
Si  le  ciel ,  selon  ma  pri»'ro , 
Des  beaux  jours  qu'il  nie  réservait, 
Augmente  les  jours  de  ma  mère  ! 

SCÈNE  YII. 

Les  Mêmes,  RODOLPHE. 

KODOLPiîE*,  à  la  porte  de  la  bibliothèque. 
Eli!  bien  ,  on  ne  vient  pas... 

ROBERTIN  ,    toujours  troublê. 
Approchez  ,  mon  ami  ,  approchez. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Air:  De  Doche. 

KOBERTIN,    MAD.    DE    ST.-ELME,    à  I^OmcIc^, 

Le  voilà...  de  frayeur 
Votre  Ame  semble  ëmup  , 
Ab  !  du  moins  à  sa  vue  , 
Cacbez  votre  douleur, 

LÉONIDE. 
e:s5E!vible.  ^         Le  voilà...  de  fjayeur 
Je  sens  mon  âme  émue  , 
Ah!  du  moins  à  sa  vue, 
Cachons  bien  ma  douleur. 

RODOLPHE. 

'  C'est  ma  femme...  o  bonheur! 
Mais  elle  semble  émue  , 
Pourquoi  donc  à  ma  vue. 
Montrer  tant  de  douleur?.. 

ROBERTIN  ,  à  Ltonide^ 
Rassurez-vous ,  mademoiselle. 

RODOLPHE,   à  part. 
Son  aspect  fait  battre  mon  co^ur. 

BOBRRTiN ,   à   Rodolphe. 

/^  ProTret'cz-lui  d'être  fidèle, 
«•-^  Jurez  de  faire  son  bonhe^ir, 

RODOLPHE,   à  Léonide. 

Celui  qui  brûle  de  vous  plaire, 
iSera-t-il  votre  heureux  époux? 

IXONIDE. 
Ouï ,  Monsieur...  oui   ..  je  suis  à  vous  ; 
(  a  f}at  t).  Soutiens  mon  courage ,  6  ma  mère  I       (  bis  )^ 


LJN'SJEMBLE 
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lî éprise  de  Verisemhle, 

B013EBTIN,  MAD.   DE  ST.-ELME. 

Calrncz-voiis...  tic  frayeur  ,  etc. 

LÉONIDE. 

Malgré  moi...  de  frayeur  ,  etc. 

RODOLPHE. 

^^^ Pourquoi  cloiic  (le  frayeur 

Son  ârnc  est -elle  émue? 
Il  semble  (jue  ma  vue 
Augmente  sa  douleur. 

SCÈNE  VÎII.      ' 
RODOLPHE,  LÊONIDE. 

RODOLPHE  ,  à  part. 
Eh!  bien,  ils  s'en  vont  ..  ils  nous  laissent.,,  ce  n'est  pas 
l'embarras,  il  faut  bien  que  je  fasse  enfin  connaissance  avec  ma 
femme...  je  vais  toujours  lui  demander  son  nom...  Eh  !  bien, 
qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  je  ne  savais  pas  que  j'étais  timide  , 
moi...  (  haut).  Mademoiselle,  au  point  où  nous  en  sommes,  la 
question  que  j'ai  à  vous  adresser  vous  paraîtra  peut-être  sin- 
gulière*., je  de'sirerais  savoir...  comment  on  vous  nomme? 

LEONIDE. 

Léonide^  monsieur. 

RODOiiPHE ,  sans  gaîté. 
Lconide  ,  c'est  charmant  !...  moi  ,  je  m'appelle  Rodolphe  , 
ce  n'est  pas  mal  non  plus,  n'est-ce  pas?.,  mais  votre  famille?.. 

LEONIDE. 

Je  vlqxx  ai  pas. 

RODOLPHE. 

Vous  n'en...  [à part).  C'est  donc  absolument  comme  moi, 
Quel  rapport  !...  allons,  c'est  sûr,  le  ciel  nous  a  créés  l'un 


LÉONIDE ,  à  part. 


pour  l'autre. 
Que  je  soi: 

RODOLPHE. 

Vous  m'avez  dit ,  mademoiselle ,  que  vous  n'aviez  pas  de 
famille....  qui  donc  vous  a  donne  le  nom  que  vous  portez  ?..^ 
LEONIDE,  levant  les  jeux  au  cieL 
Une  mère  !,.. 

RODOLPHE. 

Eh  I  mon  dieu  ,  qu'avez-vous  ?...  vous  pâlissez...  (  lui  pre-^ 
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nant  la  main).  Ah  !  mademoiselle,  je  serais  bien  malheureux:, 
et  vous  bien  à  plaindre  ,  si  je  vous  inspirais  tant  d'effroi...  et 
peut-être  de  haine...  dites-moi ,  Léonide,  pourrez-vous  m'ai- 
mer? 

LÉoiNlDE  ,  souriant   amèrement. 
Non. 

RODOLPHE. 

.^^^  (  A  part),  Ëh  !  bien  ,  elle  est  franche ,  au  moins.  (  Haut). 
Et  cependant  vous  m'e'pouserez  ? 

LEONIDE. 

Oui. 

RODOLPHE,  à  part. 
■"*"*  C'est  positif  ça...  est-elle  coupable?....  est-elle  innocenté  ? 
est-elle  sacrifiée?...  en  ve'rité,  c^est  un  chapitre  de  roman!.. 

LEONIDE. 

Hélas  !  je  ne  vous  trompe  pas,  monsieur ,  je  suis  à  vous... 
on  le  veut...  j'obéis...  n'en  demandez  pas  plus. 

RODOLPHE. 

'  Que  dites  vous  ?. . .  ah  !  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  faire 
votre  malheur  !...  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  l'aventure 
qui  nous  réunit.  On  m'offre,  pour  vous  épouser  ,  un  sort 
brillant,  mais  vous  posséder  malgré  vous,  dans  les  larmes, 
j'amais  !...  j'ai  une  mauvaise  tête,  mais  mon  cœur  vaut  mieux 
que  ma  léle...  confiez-vous  à  moi ,  parlez-moi  sincèrement.. # 
voulez-vous  que  je  refuse  votre  main?.,,  je  le  ferai... 

LEONIDE, 

Oh!  non,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  ne  me  refusez 
pas,  laissez-moi  sauver  ma  mère!...  je  vous  devrai  plus  que 
la  vie  1 


r'y 


(  à  part  ) 


RODOLPHE. 

Air  :  De  la  mort  de  Bayard,  (  musique  de  Goulë  ). 
Pourquoi  ces  pleurs  et  ces  allarmes. 

LEONIDE. 

Pardonnez-moi  des  regrets  superflus, 
Si ,  maigre  moi ,  je  verse  encor  des  Jarmes , 
Bientôt,  monsieur,  vous  ne  les  verrez  plus  ! 
Adieu  donc  ,  Charles ,  il  faut  que  je  l'oublie , 
Mais  ;  je  le  sens  ,  je  l'aimerai  toujours. 
Hëlas  î  sans  lui  s'il  faut  passer  ma  vie  , 
Adieu  ,  bonheur  I  adieu ,  beaux  jours  ! 


Ersemblf.    /  RODOLPHE  ,  à  part. 

Adieu,  Mathilde,  il  faut  que  je  t'oublie; 
Mais,  je  le  sens  ,  je  t'aimerai  toujours. 
Hëlas  î  sans  toi,  s'il  faut  passer  ma  vie, 
Adieu,  bonheur!  adieu  ;  bciux  jouj.sl 
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SCÈNE  IX. 

Les  Precédens ,  Mad.  DE  St.-ELME  ,  ROBERTIN ,  parens 
et  amis  de  Robcriiii. 

ROBERTIN,    il  est  toujours  ému  ,  prenant  Hodolphe  à  part. 
Eh  !  bien,  jeune  homme,  que  diles-vous  de  votre  future  ? 

RODOLPHE. 

"  Qu'elleserait  charmante,  si... 

ROBEllTIN. 

Comment  ?... 

MAD.  DE   ST.-ELME  ,   à  Léonicle. 
Les  témoins  vous  attendent...   les  voitures  sont  prêtes.... 
voulez-vous  partir  ? 

LtOKIDE. 

Déjà  ? 

RODOLPHE,  à  Rohertin.    . 
J'espère  que  vous  m'expliquerez... 

KOBERTIN. 

Rien,  c'est  une  des  clauses  du  traité. 

RODOLPHE. 

C'estentendu,  nous  verrons  cependant...  6 fortune...  destin, 
vous  êtes  plus  fous  que  moi  !...  allons  ,  portons. 

{Il  ua  causer  avec  les  parens  ). 
LÉOISIDE  ,  à  Bohertin. 

Avant  de  nous  éloigner  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander... 
c'est  de  me  permettre  de  voir  ma. mère  pour  la  dernière  fois., 
olî  !  ne  craignez  rien...  mon  sort  est  arrêté...  je  ne  parlerai 
pas,  car  elle  refuserait  mon  sacrifice...  j'entends  sa  voix...  ahl 
je  vous  en  supplie...  que  je  puisse  l'embrasder  encore  !  tenez  , 
voyez...  je  ne  pleure  plus  !.,é 

SCÈNE  X. 

LesPrécédens,   Mad.  HEBERT,  LOUISON. 

MAD.  HEBERT,  s' appuyant sur  lehras  de  Louison» 
Mais  va  donc  un  peu  plus  vite  ,  Louison.. 

LOUISON. 

Est-elle  drôle  donc,  maman  Hébert  !....  aujourdliui  elle 
court  comme  un  basque. 

mad.  HEBERT,   à  Lèonidc. 
Réjouis-toi,  réjouie-loi,  mon  enfant,.,  le  croiraiii-tu  ?  encore 
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les  trois  dix  ei  le  valel  de  cœur...  (  Léonide  sourit  pénible^ 
ment  ). 

RODOLPHE ,  bas  à  Robertin  ,  sans  gatté* 
^^^^Ces\,  ra  ,    le  valet  de  cœur...  un  jeune  homme  blond... 
c'est  moi ,  à  la  cou  leur  près... 

M  AD.    HEBERT. 

M.  Robertin  est  si  bon  !... 

LEONIDE. 

Ouï...  il  n'a  songé  qu'à  mon  bonheur,   au  tieil  surtout... 
car,  sans  loi  pourrais-je  être  heureuse  ?.. . 
LouisoN,  Cl  part. 
Eh  !  ben  ,  coram'  ell'  dit  ra  donc  ,  mamselle  !... 
KOBERTiN ,  bas  à  madame  de  St.-Elme, 
Accompagnerons-nous  les  futurs  ? 

MAC.   DE  ST.-ELME  ,  de  même. 
Non  ,   pas  VOUS,  je  crains  vôtre  faiblesse...  quant  à  moi  ^ 
je  descendrai  avec  eux  5  mais  je  les  quitterai  pour  aller  chez 
le  ministre... 

ROBERT  IN,  de  même* 
Ah!    c'est  juste ^    il  faut  aller  chez  le    ministre.   Diable! 
n'oublions  pas  ra  ?...  (à  Rodolphe).  OiFrez-lui  la  main. 
RODOLPHE^  se  rapprochant  de  Léonide. 
Mademoiselle. 

MAD.     HEBERT. 

Eh  1  bien  ,  eh  !  bien,  où  l'emmenez- vous  donc? 

Ltoi^iBE ^  JaisaJit  un  effort  sur  elle-même. 
On  va...  on  va   me  présenter  à  ma  nouvelle  famille. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Oui,  madame...  rassurez- vous....   elle  sera  bientôt  do  re- 
tour. 

LÉoisiDE ,  souriant. 

Air  :  lYoble  dame,  pensez  à  moi.  (  de  Blangiui  ^. 
Aiîieu  donc,  ô  ma  bonne  mère  I 

MAD.     HÉBERT. 
Reviens  bientôt ,  je  serai  lu. 

RODOLPHE ,  à  part. 
.    -  Cet  hymen  me  cache  un  m_y5tsrre, 

Et  j'eclaircirai  tout  cela. 

MAD*    HEBERT. 
Eh!  mais,  je  sens  l)atlre  ton  cœui?.; 

LEOrilDE. 
Rassviie-toi ,  c'est...  le  boi^htîur.... 

MAD.    HEBEUT. 
Pourt^ut  tu  figures^  je  !<;  yqî*  ^.y 
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LEOJNIDE, 

Oui,  maman...  de  plaisir,  je  crois. 
LEOJNIDE,    MAD.    HKHEKT  ,     LOCISON. 

Adieu. 

Ensemble  tous. 
Pai^ns  !  (  Ils  sortent  ) . 

SCÈNE  XI. 
Mad.  HEBERT,  ROBERTIN,  LOUISON. 

MAI).     HEBERT. 

Ah!  L'S  pleurs  de  mon  enfant  m'ont  fait  mal...  et  cepen- 
dant noas  n'avons  rien  à  craindre...  vous  avez  été  content 
d'elle,  n'est-ce  pas,  M.  Roberlin  ?. ...  elle  est  bonne  ,  sen- 
sible 1 , . .  c'est  un  ange  î . . . 

SCÈNE  XII. 

Les  Précëdens ,  ROBERTIN,  LE  COLONEL. 

LE  coLOKEL ,  dans  la  coulisse. 
J'entrerai ,  vous  dis-je,  oui,  morbleu  !  j'entrerai  ! 

iiOBERTiN ,  à  part. 
Mon  frère  !...    comment,  on  l'a   laissé  monter  !...  il  ne 
manquait  plus  que  lui  ! 

LE    COLONEL. 

Que  vois-je?...  madame  Hébert  ici  !...  et  Léonide...  quel 
soupçon!  (  descendant  la  scène  ).  Madame  ,  je  vous  salue... 
TOUS  vouliez  donc  me  fermer  votre  porte.  Monsieur ,  j'en  de- 
vine le  motif...  j'avais  juré  de  ne  plus  paraître  chez  vous; 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  manque  à  mon  serment  5 
xnms  vous  allez  savoir  pourquoi. 

KOBERTiN ,  à  part. 

Quel  embarras  !...  madame  Hébert  va  tout  apprendre, 
(haut).  Si  vous  vouliez  rentrer  dans  votre  appartement^ 
madame?.. 

LE    COLOjNEL. 

Au  contraire ,  je  prie  madame  de  resier  ,  ce  que  j'ai  à  dire 
la  regarde  aussi ,  et  je  veux  qu'elle  m'enicnde.  {à Roberlin  }• 
Où  est  Léonide  ? 

KOBEKTïN  ,  à  part. 

Diable  d'homme  !  va... 

LE    COLOINEL. 

Où  est  Léonide? 

MAD.     IlÉBEET. 

Mais  tout  à  l'heure -elle  était  encore  là...    elle   éponge 
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M.  Charles,  et  ce  n'est  que  pour  cela  que  nous  avons  tous 
quitté  Suresue. 

ROBERTIN  ,  à  part. 
Ouf!...  etmadamedeSt.-Kioie  qui  n'est  pas  là  encore  pour 
me  tirer  d'embarras  !... 

LE  COLONEL  ,  à  Rohertin. 
Voilà  donc  votre  plan  découvert  !...  il  vous  fait  honneur  !. 

MAD.    HÉBERT.  ' 

^^  Qu'entends-je? 

LE    COLONEL. 

Je  vous  ai  dit  hier  que  yous  étiez  un  fou ,  maintenant  je 
viens  vous  dire  que  vou*  êtes  un  méchant  homme  !... 

ROBERTIN. 

Monsieur!...  monsieur,  je  suis  le  père  de  Charles...  j'ai 
des  droits  sur  lui  ,  et  vous  n'en  avez  aucun..:  par  votre  en- 
têtement vous  m'avez  obligé  d'employer  un  moyen  violent., 
et  pour  le  forcer  de  renoncer  à  Léonide ,  eh!  bien,  j'ai  disposé 
de  la  main  de  cette  jeune  personne...  elle  sera  la  femme  d'un 
autre!... 

MAD.    HÉBERT. 

D'un  autre?...  pauvre  enfant  ,  elle  est  perdue  pour  moi. 

LE  COLONEL. 

Corbleu  !•.  par  toutes  les  batailles  où  j'ai  versé  mou  sang  , 
si,  vous  n'étiez  l'époux  de  ma  sœur  ,  si...  mais  venons  au  fait. • 
vous  êtes  père ,  vous  aimez  votre  fils ,  vous  l'aimez  tendre- 
ment ,  malgré  votre  cruauté  envers  lui... 

ROBERTIN* 

Oui  j  monsieur...  oui ,  je  l'aime. 

LE    COLONEL. 

Eh  !  bien  ,  lorsque  vous  m'avez  dit  :  frère  ,  je  vous  le  con- 
fie ,  ayez  soin  de  sa  jeunesse  j  c'est  mon  bien  le  plus  cher,., 
si  au  lieu  de  lui  donner  de  nobles  sentimens  ,  j'eusse  été  le 
déshonorer,  le  perdre,  le  détacher  de  vous  ,  répondez^  qu'au- 
rai-je  mérité  en  reparaissant  à  vos  yeuxl  vous  vous  taisez... 
xlites ,  dites  hardiment  que  j'aurais  mérité  qu'on  me  fit  sau- 
ter la  cervelle!.,  jugez-vous  donc.,,  quavez-vous  fait  de'  la 
jeune  fille  que  sa  bonne  mère  vous  avait  aussi  confiée  ?  vous 
avez,  sans  pitié,  déchiré  son  cœur.»,  qui  a  pu  vous  donner 
Faudace  de  fixer  son  sort  ?  de  quel  droit  la  jetez- vous  sans 
pudeur  dans  les  bras  d'un  autre  ?..  pourquoi  toutes  ces  \VX\^% 
^i!cs  ,  toutes  ces  faiissctcs  ?, .  répondrcz-YQUiS??.. 
Ldonidc.  ^         ^ 
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BOBERTIN. 

Mais. . . .  mon  frère. 

LE    COLONEL. 

Mais...  maïs  celte  infortunée ,  cette  enfant  admirable  ,  que 
vous  vouliez  sacrifier...  c'est  mon  sang,  ma  vie...  mon  es- 
poir, c'est  ma  fille  ,  monsieur!.. 

ROBERTIN. 

Juste  ciel  ! 

MAD.    HEBERT. 

Vous ,  le  père  de  ma  Lëonide. 

LE  COLONEL. 

Oui,  elle  m^'a  coûté  seize  années  de  larmes  et  de  désespoir., 
c^est  cequi  me  reste  de  mon  bonheur  ,  de  mes  remords,  et 
quand  ,  pour  la  première  fois  ,  je  vais  lui  donner  1(^  plus  doux 
nom  ,  quand  mes  bras  vont  la  serrer ,  c'est  vous  ,  vous  mon 
frère  ,  qui  me  l'arrachez. 

ROBERTIN,  pleurant. 

Léonîde,  sa  fille!.,  ma  nièce,  et  j'ai  pu...  mais  en  ce  mo- 
ment... oh!  là!.,  quelqu'un  !..  (Il  appelle  et  sonne  à  casser 
toutes  les  sonnettes  ). 

LE    COLONEL. 

Pourquoi  ce  nouveau  trouble? 

ROBERTIN,  dans  le  plus  grand  trouble:: 
On  la  marie?.. 

,      LE  COLONEL. 

Ah  !  malheureux  ! 

SCÈNE  XIIL 

Les  Précédens ,  CHARLES ,  LÉONIDE ,  RODOLPHE  , 
MATHÏLDE  ,  Mad.  DE  St.-ELME. 

(  Ils  entrent  par  le  fond.  Madame  de  St.-Elmc  entre 
seule  par  une  porte  de  côté  ). 

RODOLPHE  y  entrant  le  premier. 
Tout  est  fini. 

LE  COLONEL  ,  ET  MAD.   HEBERT. 

Grand  dieu  !.. 

RODOLPHE. 

Oue  vois~je?le  Colonel  !...Léonide,  embrassez  votre  père. 
LpoNîDE,    se  jetant  dans  les  hras  du  Colonel ,  puis  j  dans 

ceux  de  madame  liéhert. 
'  Mou  père  ! 
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BODOLPHE. 

Ah  !  ça  ,  maintenant ,  qu'on  m'écoute. 

Air  :  JValsc  du  premier  prix. 
"^  Fils  du  hasard  ,  on  m'a  dit  cfiie  ma  vie, 

Dont  l'avenir  par  le  sort  fut  trace' , 

Devait  finir  par  \\t\  trait  de  folie  , 

Car  ,  c'est  ainsi  qu'elle  avait  commence'. 

Obéissant  aii  destin  qui  me  guide , 

Jallais  ,  helas  !  accomplir  ses  arrêts , 

Et  devenir  l'époux  de  Le'onide  , 

Pourtant  une  autre  emportait  mes  regrets. 

lYous  arrivons  ,  nous  entrons  dans  la  salle... 

Un  homme  noir,  fier  de  son  embonpoint, 

"Vient  nous  offrir  la  plume  conjugale  , 

C'était  l'hymen  sous  les  traits  d'un  adjoint. 

Il  nous  adresse  ,  à  moi  comme  à  ma  femme , 

Un  beau  discours...  ah  !  grand  dieu  î  quel  ennui! 

]y  ous  disions  non ,  dans  le  fond  de  notre  âme  ; 

Tout  haut,  pourtant,  nous  allions  lui  dire  oui, 

Lorsqu'à  la  porte  on  crie ,  on  fait  tapage ,  ^ 

Un  jeune  homme  entre,  et  d'un  air  peu  moral. 

Vient  s'opposer  à  notre  mariage 

Et  disperser  le  corps  municipal  : 

C'est  Charles ,  alors  ma  femme  la  première 

Le  reconnaît  et  tombe  dans  ses  bras; 

Bureaux,  te'moins,  registres  ^  secrétaire, 

Parens,  dossiers,  tout  tombe  avec  fracas. 

On  se  relève  et  l'on  cherche  à  s'entendre  : 

A  qui  faut-il  donner  raison  ou  tort? 

Le  cher  adjoint  n'y  peut  plus  rien  comprendre; 

Car,  entre  nous,  c'était  un  peu  trop  fort. 

JVIathilde  est  là...  Charles  a  tout  su  par  elle; 
*^^  Oui ,  l'un  à  l'autre  ils  se  sont  confie's... 

Je  la  revois,  qu'elle  me  parait  belle  !.. 

Je  n'y  tiens  plus  ,  je  me  jette  à  ses  pieds. 

En  quelques  mots  tout  s'explique  sur  l'heure  ; 

Les  spectateurs  ont  un  air  attendri  ; 

Mathilde  pleure  et  Lëonide  pleure, 

!Nons  pleurons  tous,  et  l'adjoint  pleure  aussi  ! 

A  Charles  alors  je  propose  un  échange , 

En  lui  disant  :  Le'onide  est  à  toi,- 

Soyez  contens,  et,  pour  que  tout  s'arrange, 

Mathilde  accepte  et  mon  cœur  et  ma  foi  ; 

Je  suis  époux  ,  oui,  Mathilde  est  ma  femmef^ 

De  nous  aimer  nous  avons  fait  serment  ; 
(ajn'^dcSt'Elme.)  A  notre  hymen  il  ne  manque  ,  madame , 

Qu'un  petit  rien...  votre  consentement. 

J'ai  renonce,  c'est  chose  peu  commune  , 

Au  sort  brillant  qu'on  ofï'rait  à  mes  vœux. 
(  à  Rohertin  ).    Gardez  ,  monsieur,  gardez  votre  fortune  , 

Je  n'ai  plus  rien...  mais  j'ai  fait  des  heureux  î 

D'après  cela  ,  vous  le  voyez  ,  ma  vie  , 
-i  #Dont  l'avenir  par  le  sort  fut  tracé , 

Devait  finir  par  un  trait  de  folie. 

Car ,  c'est  ainsi  qu'elle  avait  commence. 

KOBERTIN  j  à  Rodolphe. 

Ah  1  jeune  liomme  ,  jeune  homme  ,  vous  avez  fvut  uu  bcca; 
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trait  ,  et  vous  m'avez  empêché  de  faire  mie  grande  sottise î.. 
voyons  ^  madame  ,  je  leur  donne  cent  mille  francs.,,  vous 
héti'klez...  deux  cents  mille  ;  vous  consentez  ?  ^ 

RODOLPHE  ,  à  part. 
Oh  î  mes  créanciers  !  (  Mathilde  et  lui  se  rapprochent  de 
madame  de  St.-Elme). 

ROBERTTN  5  au  Colonel. 
Frère  ,  vous  aviez  raison  ,  j'étais  un  fou. 

LE  COLONEL. 

Tout   est  oublié,.,   vous  ne  serez   pas  receveur-général , 
mais  vous  serez  heureux. 

ROBERTIN. 

Ouï...  c'est  dommage  pourtant;  mon  habit  était  fait. 

M  AD.    HEBERT. 

Comment,  Léonide  ,  tu  te  sacrifiais? 

LEONIDE. 

Ne  me  grouide  pas ,  maman  ,  c'était  pour  toi. 

LOUISON, 

Dites  donc,   madame  Hébert,  j' croîs  qu'on  peut  j'ter  Ie« 
cartes  au  feu  !  y  n'y  a  plus  besoin  des  trois  dix  à  présent. 

CHOEUR. 

^ir  nouveau  (  de  Doche  ). 
Amis ,  à  l'allëgi'esse 
Livrons-nous  en  ce  jour, 
Chantons  ,  dans  notre  ivresse  , 
Et  l'hymen  et  l'amour. 

M AD.    HÉBERT. 
Air  :  De  la  Romance. 
Ma  Leonide  ,  à  pVe'sent ,  est  heureuse  ; 
Je  n'ai  plus  à  former  de  vœux  ; 
Mais  une  'dëe,  importune  et  fâcheuse, 
INfous  inquiète  encdr  toutes  les  deux, 
LEONIDE. 
'  •  Ici ,  messieurs,  je  tremble  pour  ma  mère. 

jilAD.  HÉBERT,  prenant  la  main  de  Léonide. 

Je  tremble  aussi  pour  elle,  en  cet  instant. 

LEONIDE. 

Ah  !  vous  protégerez  ,  j'espère.... 

La  bonne  vieille ,  ^^.^ ensemble gcnéra 

M AD.    HÉBERT.      . 
Et  son  enfant. 

CHOEUR. 

Amis,  a  rallcgre.^se,  etc. 

F  I  N. 
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